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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Commentaire arithmétique sur une formule 
de Gauss; par M. pe JonquièrEs. 


« I. Gauss consacre le $ 357 des Disquisitiones à la démonstration d’un 
théorème remarquable qui, un peu généralisé depuis quant à la forme de 
l'énoncé, peut s'exprimer ainsi : 


3 ; 9 ; xp — yP : 
»_p élant un nombre premier > 3 et X désignant la fonction OIL 
C ET —Y 


4X=Y?-pZ? sipest de la forme 4i+ 1, 
et 
4AX=Y?+pZ? sipest de la forme 4i+3. 


» Yet Z sont des polynômes rationnels à coefficients entiers, au sujet 
desquels Gauss, dans le $ 349 de l'Ouvrage précité, et, après lui, Legendre, 
dans sa Théorie des nombres, ont fait connaître quelques propriétés dont on 
trouve une démonstration, plus développée et aussi élégante que précise, 
dans l’ Algèbre supérieure de M. Serret (t. IT, pages 545 et suiv.). En outre, 
Gauss et Legendre, supposant y = 1, écrivent les valeurs algébriques des 
polynômes Ÿ et Z, qui se rapportent aux moindres valeurs de p, savoir 
P=5,;711,13,17,10, 23 et 20. Ces expressions et toutes celles qu’on for- 
merait au delà de p — 29 conviennent encore au cas général de y égal à un 
entier quelconque, moyennant une précaution très simple à prendre dans 
le calcul numérique. 

» IT. Examinant d’abord séparément le cas où p est de la forme 4i + 3, 
où, par suite, on a 4X — Y? + pZ?, je conclus sans difficulté des propriétés 
que possèdent, dans Y et Z, les coefficients également distants des extrêmes, 
et de ce que, pour cette forme de l’exposant p, ces polynômes se composent 
chacun d’un nombre pair de termes, que les valeurs numériques de Y et Z 
sont paires pour toute valeur de x,.et que, par suite, on a 


X—=Y;+pZ}, en même temps que 4X = Y?+pZ?, 


r : p Yu Ze 
Y, et Z, étant respectivement égaux à — et —- 
ait à 


» Cette première remarque me semble n’être pas sans intérêt, puisque, 
sous le rapport arithmétique, elle double en quelque sorte l’énoncé de 
Gauss, dans la totalité des cas, si p= 4i+ 3, et (comme on le verra plus 
loin, VII) dans la moitié de la totalité des cas sip=4i+1. 
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» TT. Toutefois l'observation que j'ai principalement en vue est autre, 
et consiste en ce que la solution fournie par les formules algébriques dans 
chaque cas, et qui est unique (sauf pour p=— 3, où elles en indiquent trois), 
n'est pas toujours, à beaucoup près, la seule solution existante au point de 
vue numérique. 

» En faisant connaitre la solution générale, l'Algèbre remplit sa fonction; 
mais l’Arithmétique, à son tour, fait connaitre d’autres solutions, qui se 
présentent concurremment avec celle-là, tantôt simples, tantôt multiples, 

toutes les fois que la valeur numérique de X, correspondant aux valeurs 
données de x et y, n’est pas un nombre premier. Ce cas étant d’ailleurs le 
plus fréquent, il s’ensuit que ces solutions, supplémentaires à la solution 
algébrique normale, ne sont pas de celles qu’on pourrait appeler exception- 
nelles ou singulières; ce sont, au contraire, les plus nombreuses dès que X 
est un nombre composé un peu grand. 

» 1V. Pour me borner ici à un seul'exemple de chacune des espèces les 
plus simples, la formule de Gauss et les procédés de calcul de Gauss ou de 
Legendre fournissent immédiatement les décompositions normales de 4X, 
et, d’après IT, celles qui.s’en-dérivent pour X, pour chacun des nombres 
ci-après : 


1) 4X=4(41-81)=s 86 + 07284 su d'où X = (42 3) 43742 ; 
AT tout 5 Ta Re OU, #1 9557 
2 4x =4( 2) = 264 + 7.70, d'ou Le ) 


2 A 


132 + 7.35 ; 


I 


1:78 5— 2 


) 

) 4X=4(5—4")= 14247180, d'où X=(57—4")= 71 + 9.00 ; 
) x =4(S TS )=226 + 7.120, d'où X= (55) =118 +7,60; 
) 


Fes3 d 
&X=4(2"t 1) = 68 + 11.18 , d’où X—(2t!— 1) — 34 +11.0 . 


» (r) et (2) ne donnent lieu à aucune autre solution arithmétique, parce 
que les nombres (47 — 3') et (x) sont premiers l’un et l’autre. 
» (3), (4) donnent lieu chacun à une deuxième solution, savoir : 
(3') 4(5° 2 47) = 306 + 7.148") d'où X = (57 4") = 153 + 7.74 ; 
P BTE 47 LA #2 
(4) (+) = 82 +7.144 


——-2? 


d’où x= (+=) = M +772. 


2 
? 


5—3 
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» Eufin (5) donne lieu à une deuxième solution pour 4X, savoir : 


——2 


(5') (2! —1)= 13 +11.27 ’ d 


mais celle-ci n’a pas de conjuguée pour X. Ce qui fait que, dans les 
exemples (3) et (4), il existe une deuxième solution pour 4X et pour X, 
c’est que les deux facteurs premiers en lesquels X se décompose dans chaque 
cas sont immédiatement décomposables en la forme (1,0,p), et ce qui fait 
que, dans (5), 4X seul est décomposable, c’est que les deux facteurs pre- 
miers de X ne peuvent être représentés par la forme (1, 0, 11) qu'après avoir 
été multipliés par 4 (*). L’une ou l’autre de ces deux circonstances se pré- 
sente d’ailleurs, dans tous les cas, pour tous les facteurs de X, puisque 
cette condition n’est, au fond, d’après ia théorie des formes quadratiques, 
qu’une seconde manière d’énoncer arithmétiquement le théorème de Gauss, 
appliqué à la valeur numérique de X. Quant à X lui-même, pour qu'il 
bénéficie de l’accroissement qui survient, par cette cause, dans le nombre 
des représentations de 4X, il faut, et d’ailleurs il suffit, que tous les fac- 
teurs premiers de X soient décomposables en la forme (1, 0,p), sans qu’il 
soit nécessaire de multiplier aucun d’eux par 4 pour le rendre tel. Ainsi, 
dans l'exemple (3), où X et 4X ont une deuxième représentation conjuguée, 
on à 


57 — = 29.2129 = (1 + 7.2)(G4r + 78°), 


tandis que, dans l'exemple (5), où 4X seul possède une deuxième repré- 


sentation, on a 
2!!—1=— 23.89, 


facteurs qui doivent être préalablement multipliés par 4 pour pouvoir être 
représentés dans la forme (1,0,11), savoir : 


4.23 —(9+7r1.1?) et 4.89—(9? + 11.5?) 


» V. Ces solutions supplémentaires qui, pour des nombres allant en 
croissant, deviendraient rapidement de plus en plus nombreuses (leur 


(*) Lorsque les facteurs premiers de X ne sont pas décomposables en la forme (1,0, p), 
ils sont au moins toujours diviseurs linéaires de cette forme et, par suite, décomposables en 
l’une des formes équivalentes ou associées à celle-là. Ici, par exemple, 23 et 89 sont de la 
forme (1, 1,3), équivalente à (1, 0, 11); ainsi l’on a 89 = 2?+ 2.5 + 3.5?, 
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nowbre étant, en général, égal à 2°! — r, si n est celui des facteurs premiers 
de X), et que l’Algèbre ne peut donner avec ses formules générales, parce 
qu’elles dépendent des valeurs individuelles de X, m'ont paru intéressantes 
à signaler, ainsi que leur origine et leur mode de génération, car il semble 
que quelque chose de nouveau se trouve ainsi, du moins sous le point de 
vue arithmétique, ajouté à une théorie justement célèbre. 

» Pour plus de détails sur le nombre de ces représentations diverses, 
qui dépend, comme je viens de le rappeler, de celui des facteurs premiers 
de X, et sur la manière de les calculer, on pourra consulter, dans le tome VI 
des Comptes rendus annuels de l’ Association pour l'avancement des Sciences, le 
résumé d'un Mémoire que j'ai publié, en 1878, dans les Nouvelles Annales 
de Mathématiques, et dont une brève analyse fut alors insérée dans les 
Comptes rendus de l’ Académie. 

» VI. Si l’Algèbre, dans le cas de p=—3, donne, au lieu d’une seule, 
les trois solutions générales : 


(1) KL NE SZ = (5% + 1) +3 :1?, 
(2) EX=Y PILE (ES +2) + 52; 
(3) 4X = Y+32 = (x—1) +3(x+1) 


SERRET, Algèbre supérieure, t. IT, p. 553), 
» A9 2 > P 


et semble ainsi faire une exception à la loi qui régit tous les autres cas, 
cela tient à ce que le facteur 4 du polynôme 4X, qu’il s’agit de représenter 
par la forme (1, 0,3), est lui-même de cette forme (4 — 1?+ 3.1?), et qu’à 
ce titre il apporte un élément: normal et permanent de multiplicité 
dans la solution du problème. En effet, selon la loi précitée (V) de forma- 
tion des décompositions quadratiques, en une forme donnée (r, 0, p), 
d’un uombre composé de deux facteurs ayant cette même forme, il y a 
toujours, en pareil cas, deux telles décompositicns, dans chacune des- 
quelles les composants Y et Z sont premiers entre eux, c’est-à-dire deux 
décompositions propres, comme Gauss les appelle. Or il est aisé de voir que, 
sur les trois représentations ci-dessus, il y en a effectivement toujours deux 
qui satisfont à cette condition, savoir : la première (r) et l’une des deux 
autres, (2) si æ est impair, et (3) siæest pair, tandis que, dans la troisième, 
les composants ont le facteur 2 commun. Celle-ci, qui est tantôt (3) et 
tantôt (2), fournit donc toujours une représentation conjuguée de X en la 
forme (1,0,3), et une seule, et les deux autres, qui n’en fournissent pas, 
sont dues précisément à la combinaison de cette représentation de X avec 
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celle du multiplicateur 4 (!), circonstance fortuite, propre à l’exposant 3, 
générale pour cet exposant, dont, par suite, l’Algèbre s'empare, et qui 
ne se présente pour aucune autre valeur de l'exposant premier p. 

» On peut donc dire que ces deux représentations additionnelles, quoi- 
que générales, sont comme étrangères, et, si on les regarde comme telles, 
il n’en reste, dans le cas de p — 3 aussi bien que dans tous les autres, 
qu'une seule pour 4X, jouissant, comme celle-ci, de la double propriété 
d’avoir ses deux nombres composants Y et Z pairs (II) et, par suite, de 
fournir une représentation’ conjuguée de même forme pour X; ce qui 
donne la véritable cause de cette apparente anomalie. 

» VII. Quant au cas où p est de la forme 4i +1, les mêmes motifs que 
ci-dessus, tirés de la forme et de la composition des polynômes Y et Z, de 


; 6 — en ù 
degrés respectifs E— et =, et dont le nombre des termes est alors im- 


pair, prouvent qu’il existe toujours une décomposition normale pour X, 
aussi bien que pour 4X, si X provient d’une valeur paire de x, mais que 
cette décomposition normale existe pour 4X seulement, et non pour X, si 
ce dernier nombre provient d’une valeur impaire de la variable, » 


MÉCANIQUE. — Sur la théorie des bobines destinées à l'extraction des mines. 
Note de M. Haron DE LA GouPILLIÈRE. 


« Combes a présenté la théorie des bobines d’enroulement pour l’ex- 
traction des mines, à l’aide d’une analyse ingénieuse qui peut être consi- 
dérée comme l’un des meilleurs modèles de l'application du calcul à une 
question de Mécanique ; mais les formules auxquelles il est parvenu sont 
d’une grande complication. Cette circonstance, à la vérité, n’offre qu’un 


(*) Si x est pair, les représentations conjuguées de 4X et de X sont, respectivement, 


2 2 
4X—{(x+2) +3. et x= (+2) +3:(2) . 
2 n\e À 
Écrivant donc 4x=(e+8.r)|(e . 2) +3, (2) h et appliquant la formule 


de décomposition à ce produit de deux facteurs quadratiqués de la forme (1, 0, 3), on 
trouve 


EX =(2%+1) +31? et 4X— (ziavihel 3.(x+1), 


c’est-à-dire les deux représentations de 4X autres que celle employée comme point de dé- 
part. 


Le cas de x impair donne lieu à un calcul et à une conclusion semblables, 
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inconvénient secondaire en ce qui concerne l'application numérique à un 
cas donné, pour lequel les divers paramètres auront reçu des valeurs déter- 
minées et définitives. Mais elle est, en revanche, de nature à rendre très 
pénibles les tätonnements destinés à permettre de choisir, en connaissance 
de cause, entre différentes combinaisons dans l'établissement d’un projet 
d'appareil d'extraction. 

» Il m'a semblé intéressant, pour cette raison, de discerner le sens de 
la variation que subissent les rayons d’enroulement lorsque chacun des 
paramètres vient à prendre diverses valeurs. Cette appréciation, assez facile 
pour quelques-uns d’entre eux, est beaucoup plus complexe et plus dissi- 
mulée pour d’autres. C’est sans doute pour ce motif qu’elle n’a pas en- 
core, à ma connaissance, été mise en évidence, J’ai réussi à le faire, à l’aide 
d’un choix convenable de variable auxiliaire. Les résultats deviennent 
alors très nets, et j’espère qu’ils pourront être de quelque utilité pour les 
constructeurs. » 


ASTRONOMIE. — Sur les distances moyennes des planètes dans l’état primordial 
du système solaire. Extrait d’une lettre adressée à M. Hermite par M. Huco 
GyLpéx. 


« Dans la séance du 3r mars de cette année, votre illustre collégue, 
M. Faye, a donné quelques renseignements importants sur la naissance et 
sur la marche d'évolution qu’il à imaginées du système solaire. Il rattache 
ses idées à la recherche d’une question mathématique, à savoir à déter- 
miner le mouvement d’un corps soumis à l’action d’une force centrale 
dont la forme analytique est la suivante (!) : 


k + Br, 
r étant le rayon vecteur, et À et B des fonctious du temps, supposées con- 
nues. Cette forme s'accorde, si À = 0, à l’hypothèse que toute la matière 
de notre système solaire a été disséminée, à l’origine, dans l’intérieur d’une 
sphère. À mesure qu’un corps prépondérant se produit au centre, la fonc- 
tion À doit acquérir des valeurs très lentement croissantes, tandis que la 
fonction B s'approche de zéro. 


(1} M. Faye fait remarquer à l’Académié que, dans sa Note du 22 mars 1880 sur le même 
sujet (t. XC des Comptes rendus, p. 640), il n’a pas manqué de signaler le beau Mémoire 
où M. Gyldén a traité analytiquement de cette loi d’attraction déjà examinée par Legendre 
à un tout autre point de vue. 
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» Dans la Note de M. Faye, cette question très intéressante ne se trouve 
pas traitée; vous me permettrez donc de vous communiquer un résultat 
qui me paraît mériter l'attention, en raison de sa connexion avec les idées 
cosmologiques. 

» Il faut d’abord établir une hypothèse admissible sur les fonctions A 
et B. Supposons, pour fixer les idées, les fonctions telles que la somme de 
la première et de la deuxième multipliée par un facteur invariable soit 
constante, ce qui convient à l'hypothèse que la masse totale du système 
est toujours constante. Désignons par R le rayon de Ja sphère primordiale 
et par #? l’intensité de la force, les unités des masses, des distances et du 
temps étant celles qu'on adopte ordinairement : en posant 


A {NB M, 


M, désignerait la masse concentrée au centre, tandis que la densité de la 
matiere serait proportionnelle à M. 

» La masse totale du système, selon notre hypothèse, étant constante, 
nous en supposons la densité moyenne proportionnelle à M, de sorte que 
nous aurons 

M,+M,R°—MR. 

» L'hypothèse la plus simple et en même temps la plus naturelle est de 
se figurer l’accroissement de M, proportionnel à la densité M, : or, en 
désignant par xR° un coefficient constant, on aura une équation de la 
forme suivante : 


ou bien, en considérant la relation ci-dessus, 


dM, 


Re res 3 
PELLE CM, = MR*, 


» En intégrant et en désignant par MR? la constante arbitraire, on aura 
M, = MR°(1 Li en?! }, 


d’où l’on voit que la constante est déterminée de manière que M,, et par 
conséquent aussi À, soient zéro à l’état initial. 
» Concevons maintenant les équations 


dx))T/A A Ve 
a fe + be) 0 


dy A A ae 
De + (5+mm)) = 0 
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où j'ai mis, pour abréger, p, au lieu de 4?M. Il est aisé de voir qu'on peut 
omettre la troisième équation parce que la force est unique et centrale, 
d’où il résulte que l'orbite est une courbe plane et que x et y sont les coor- 
données rectilignes du mobile dans le plan de la trajectoire. 

» Cela étant, nous remarquons que, dans notre problème, l'intégrale des 
aires existe, de sorte que nous aurons 


dy dx 
sr ipé mani 


Ve désignant la constante d’intégration. 

» Supposons que l'orbite soit une courbe toujours enfermée dans une 
certaine portion du plan, et désignons-en le plus grand et le plus petit 
rayon vecteur par r, et par r, ; nous aurons l’expression générale de c que 
voici : 


» Maintenant désignons par a et par e le demi-grand axe et l’excentri- 
cité de l’ellipse primitive correspondant au cas où A —o; puis par a 
et par y les mêmes éléments de l’ellipse correspondant au cas final 
où À = p,R'; il résulte de l’équation précédente : 

» 1° Dans le premier cas, 


c=wat(1— e); 


» 2° Dans le second cas, 
c= pa R°(1—7°?); 


mais, € étant une constante absolue, on obtiendra l'égalité suivante : 


d’où il résulte 


ou bien, si les excentricités sont ou très petites ou égales, 


(2) a=a(i): 


à 


(*) Voir mon Mémoire : Ueber die Bahn eines materiellen Punctes, etc. Stockholm, 


1879. 
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En supposant le mobile continüment enfermé dans la sphère nébu- 
CR LR UR. à « a , $ atte \ 147 
leuse, d'où il suivrait que le rapport & reste toujours inférieur à l’unité, 


on conclut, au moyen de la formule (2), que les distances moyennes des 
planètes au centre de gravité ont été plus grandes à l’origine qu’elles ne le 
sont aujourd'hui. 

» En calculant les valeurs de a des différentes planètes correspondant 
aux valeurs actuelles de a, on a trouvé les nombres suivants : 


Merguréss ras dl 0,443 
Vent si nent 0,019 
TOO ras cn cs LD 0,562 
Mars, RS MIS AMAIERE 0,625 
Jupiter... SUR AUD 7 6 /60D 
Saburñe HAL 10. rod 0 ,958 
Uranus tt 2 {Or 3 D 29104177 
Neptune. V22 0 1,322 


dans lesquelles on a pris pour unité une distance dix fois plus grande que 
le rayon moyen de l'orbite terrestre, et omis un facteur commun dépen- 
dant de R. 

Les distances relatives entre les différentes planètes ayant été consi- 
dérablement plus petites qu’elles ne le sont à présent, nous sommes amené 
à supposer la matiere de ces corps, dans l’état primordial, disséminée 
dans un anneau mince, dont la largeur n’a pas surpassé de beaucoup le 


nombre 
0,22. 


» Le résultat signalé par l'équation (2) s'obtient aussi bien au moyen de 
l'intégration complète des équations (1). Je me permettrai de revenir sur 
cette question. » 


THERMODYNAMIQUE. — Exposé d’un moyen de déterminer la température 
des parties du Soleil inférieures à la photosphère. Note de ML, Hirn, pré- 
sentée par M. Faye 


« Les procédés divers à l’aide desquels on a essayé jusqu'ici de déter- 
miner la température du Soleil, si divergents que soient les résultats nu- 
mériques auxquels ils ont CE n'ont pu, faire connaitre que celle de 
la périphérie ou du moins d’une faible profondeur de la photosphère, 
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puisque c'est uniquement sur la lumière et la chaleur émanant de là qu’on 
a pu faire les expériences. 
» Je dis : si divergents que soient... On sait en effet que, tandis que 
quelques savants ont assez récemment cherché à établir que la tempéra- 


ture solaire dépasse à peine 1500°, d’autres, le P. Secchi en tête, admet- 


taient au contraire que cette température atteint plus de 10 000 000°. 
En y regardant de près, on reconnait aisément que c’est bien plutôt le 
mode de discussion que le mode d’expérimentation lui-même qui conduit 
aux divergences, et je pense qu’une discussion convenable permet d’affir- 
mer que, si, d’une part, le chiffre de 1500° est au moins dix ou quinze 
fois trop faible, le chiffre de r0000000° est, de son côté, considé- 
rablement trop élevé. J'ai combiné un appareil qui permettra, je l'espère, 
de déterminer tout au moins la limite inférieure de température admissible, 
et qui m'aurait probablement déjà conduit à des résultats utiles, si un 
empêchement, des plus pénibles pour moi, n’était venu entraver mes tra- 
vaux. 

» Quoi qu’il en soit de Ja limite inférieure de la température de Ja sur- 
face de la photosphèere, celle de la limite supérieure peut être fixée, du 
moins grossièrement. De ce fait même que la lumière et la chaleur émanent 
de particules solides en état continu de précipitation dans un gaz incan- 
descent, il résulte clairement que c’est, en définitive, la température de li- 
quéfaction et de volatilisation de ces corps qui constitue aussi la limite de 
la température la plus élevée admissible pour la périphérie. Et si nous 
partons de nos connaissances sur les points de fusion, du moins probables, 
des matières les plus réfractaires connues et des combinaisons chimiques 
les plus stables, nous pouvons regarder comme certain qu’à 50 000° ou à 
100 000° toutes les combinaisons chimiques seraient rompues et tous les 
corps solides seraient réduits en vapeur. Dans ces conditions, ce que nous 
appelons la photosphère n’existerait plus et l'aspect du Soleil, probable- 
ment même son éclat, seraient complètement modifiés. 

» Comme dans la théorie du Soleil, si solidement établie par M. Faye, 
on admet que ces parties solides, d’où rayonnent la lumière et la chaleur 
solaire, à mesure qu’elles se précipitent vers les régions inférieures, se li- 
quéfient et se volatilisent de nouveau, il faut nécessairement que les 
couches gazeuses sous-jacentes de la photosphère se trouvent à une tempé- 
rature bien supérieure à celle de la périphérie de l’astre. Tout le monde 
comprend dès lors l'importance que présenterait pour la théorie générale 
du Soleil l'existence d’un moyen tolérablement exact de déterminer cette 
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température. Or ce moyen, je le crois, est à notre portée et peut dès au- 
jourd’hui conduire à des résultats numériques, sans doute encore pure- 
ment approximatifs, je dirai même grossiers, mais corrects en principe. 

» Parmi les phénomènes si variés et si nombreux, de l’étude desquels 
s’est enrichie la connaissance physique du Soleil, les moins frappants et 
les moins curieux certainement ne sont pas ces immenses gerbes de gaz 
que, pendant les éclipses du Soleil, on a vues s'élancer avec une rapidité 
incroyable à des hauteurs colossales. Tous les astronomes, sans exception, 
je crois, les ont considérées comme de véritables éruptions. Bien que, 
d’après nos idées sur la constitution du Soleil, il ne puisse exister sous la 
photosphère ni réservoir solide où pourraient s’accumuler desgaz compri- 
més, ni orifices solides (cratères; par où pourraient, à un moment donné, 
s'échapper ces gaz, bien que le mécanisme précis suivant lequel se produi- 
sent ces gerbes de gaz soit encore inconnu (‘), il n’en est pas moins cer- 
tain que l’on se trouve ici en présence d’un phénomène de détente d’un 
fluide élastique, qui, porté à une température excessivement élevée, 
passe, en s’élevant de la surface apparente du Soleil, d’une pression très 
considérable à une autre très faible. En un mot, et je le répète, bien qu'il 
n’y ait ici ni réservoir solide ni orifice limité en jeu, il n’en est pas moins 
certain que nous pouvons assimiler le phénomène des gerbes incandes- 
centes observées sur le Soleil à celui qui a lieu quand un gaz comprimé 
sous une pression constante (ou variable, peu importe) -e précipite dans 
un espace où la pression est beaucoup moindre où nulle. 

» Supposons cette vitesse connue, et voyons comment elle peut nous 
aider à connaître la température initiale à laquelle se trouve le gaz. 

». On admettait autrefois en Hydrodynamique que l’écoulement des gaz 
sous pression constante se fait exactement'suivant la même loi que l’écou- 
lement des liquides, et l’on écrivait, en conséquence, 


V:= 285 


g étant ici la gravité, d la densité du gaz et H la différence des pressions 
entre le réservoir où le gaz est comprimé et celui où il se jette. La Ther- 
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(*) M. Faye considère ces émissions ascendantes comme le résultat d’une circulation ver- 
ticale de l’hydrogène de la chromosphère dont le moteur est le tourbillon descendant de 
chaque tache ou pore de la photosphére. Cette théorie de la circulation de l'hydrogène 
solaire ne change rien aux vues exposées ici par l’auteur. (Note de M. Faye.) 
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modynamique, qui est venue modifier si profondément l'expression de la 
plupart des lois admises autrefois, quant aux fluides élastiques, a changé 
complètement aussi la forme de l'équation précédente, et dès 1856, Thom- 
son et Joule, d’une part, et Wiesbach, d’autre part, ont démontré qu’on 
a en réalité 


& étant ici la valeur de l’équivalent mécanique de la chaleur, c, et c, dési- 
guant la capacité calorifique à volume constant et celle à pression con- 
stante, T étant la température absolue initiale du gaz, et, enfin, P et p les 
pressions avant et après l'écoulement. J'ajoute formellement que cette 
équation ne s'applique qu’au cas où le gaz ne reçoit ni ne perd de chaleur 
pendant son écoulement. M. Zeuner 2 démontré avec sa clarté habituelle 
l’exactitude de cette équation dans son Ouvrage de Thermodynamique (). 
Dans une suite d'expériences que j'aï faites récemment, et que j'espère 
pouvoir publier bientôt, j'ai vérifié de mon côté l'exactitude rigoureuse de 
l'équation ci-dessus. 

» L'application de cette équation à la recherche de la température so- 
laire ae présente aucune difficulté. Nous ne connaissons, il est vrai, ni P 
ni p, mais cette dernière pression est, en tout cas, très faible, puisque les 
gerbes de gaz dont nous parlons s'élèvent très souvent considérablement 
au-dessus de la chromosphère elle-même et arrivent, par conséquent, dans 
un espace où la résistance peut être considérée comme absolument nulle. 


Le rapport 5 peut donc, sans aucune crainte d’erreur, être négligé, et l’équa- 
tion de la vitesse devient ainsi très simplement 
V = ag ec, T. 
» Si donc nous supposons connues la nature du gaz projeté et sa vitesse 


de projection, cette équation nous permet de calculer immédiatement la 
valeur de T. En résolvant par rapport à T, nous avons, en effet, 


» On voit combien il importerait de connaître avec précision, pour un 


(*) Voyezla traduction de l’Ouvrage de M. Zeuner par MM. Cazin et Arnthal. 
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certain nombre de cas, la valeur réelle de V. Nous sommes ici provisoire- 
ment obligés de nous contenter de ce qui est connu, tout au moius à peu 
près. En partant des observations qui ont été faites sur ces jets de gaz, nous 
avons deux méthodes pour déterminer leur vitesse initiale. L'une consiste 
à prendre pour vitesse le quotient de la hauteur. à laquelle s’est élevée la 
gerbe, divisée par la durée de l'ascension; l’autre consiste à partir de la 
hauteur à laquelle s’est arrêté le jet pour calculer la vitesse que représente 
sur le Soleil une pareille hauteur de chute. Il est évident par soi-même 
que, pour le moment, ni l’une ni l’autre de ces deux méthodes ne peut 
conduire à des nombres réellement exacls, mais, pour ce que nous cher- 
chons ici provisoirement, une approximation est suffisante. 

» I. Lockyer, Young et d’autres observateurs ont relaté des cas où la 
vitesse de projection du gaz (hydrogène) atteignait jusqu’à 250000® par 
seconde. Prenons comme exemple ces 250006" par seconde et admettons 
qu’il s'agisse d'hydrogène. C’est le gaz dont la capacité calorifique est Ja 
plus élevée et qui par conséquent nous donnera pour T les valeurs les plus 
inférieures. Il vient, en partant de là, 


, 250000? É. 
T= 22000002. 
19,62.425.3,41 
II. Le 7 septembre 1891, Young a vu un nuage d'hydrogène relié à la 
surface chromosphérique par trois ou quatre colonnes verticales (jets); 
la hauteur était de 87000000 de mètres. L’attraction à la surface du Soleil 
étant 27,6 fois la valeur de g sur notre Terre, on a, pour la vitesse de 
projection qui répond à cette hauteur, 


= \/27,6.2g9.87000000 = 217000", 
/ 


» On voit que cette vitesse est à fort peu près la même que celle que 
nous avons admise précédemment, et par conséquent la température qui 
y répond est aussi presque la même. 

» Par la manière même dont nous avons procédé, il est visible que ces 
nombres sont des minima. En effet, la gerbe de gaz incandescents com- 
mence par traverser la chromosphère avant d'atteindre des régions que 
l’on peut considérer comme vides de gaz; elle y éprouve donc un retard 
par le fait du frottement, absolument comme sur notre Terre les gerbes de 
vapeur, de gaz, ..., lancées par un volcan sont ralenties par leur frotte- 
ment et leur mélange avec l’air atmosphérique ambiant. Ce n’est même 


qu'au-dessus de la chromosphère que notre équation V = ÿ27,6.2g.H 


(4971 ) 
devient réellement applicable. Les nombres que nous avons admis pour V 
sont donc certainement trop faibles. Il en résulte que c’est bien par mil- 
lions de degrés qu’il faut compter quand il s’agit de la température interne 
du Soleil. » 


NOMINATIONS. 


, , * 4 . . \ . . 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les concours de l’année 1884. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix Barbier : M. Gosselin, Vulpian, Chatin, Richet et Charcot réu- 
nissent la majorité absolue des suffrages. Les membres qui, après eux, ont 
obtenu le plus de voix sont MM. Bert,et Marey. 


Prix Desmazières : MM. Duchartre, Van Tiéghem, Chatin, Trécul et Cos- 
son réunissent la majorité absolue des suffrages. Les membres qui, après 
eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Tulasne et Pasteur. 


Prix Savigny : MM. H. Milne-Edwards, de Quatrefages, Blanchard, de 
Lacaze-Duthiers et A. Milne-Edwards réunissent la majorité absolue des 
suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. Robin et Cosson. 


Prix Thore : MM. Blanchard, Duchartre, Van Tieghem, de Quatrefages 
et Chatin réunissent la majorité absolue des suffrages. Les membres qui, 
après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Trécul et Robin. 


Grand prix des Sciences physiques (Etude du mode de distribution des ani- 
maux marins du littoral de la France) : MM. H. Milne-Edwards, de Quatre- 
fages, À. Milne-Edwards, de Lacaze-Duthiers et Blanchard réunissent la 
majorité absolue des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu 
le plus de voix sont MM. Robin et Pasteur. 

Prix Montyon: ( Médecine et Chirurgie) : MM. Gosselin, Vulpian, Bert, 
Marey, Richet, Charcot, Larrey, Bouley et Robin réunissent la majorité 
des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM, Pasteur et H. Milue-Edwards. | 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches expérimentales sur l'influence du traitement 
pneumatique, par courant d'air purifié, à la température ordinaire ou chauffé 
à 65°, sur la fermentation des jus sucrés. Mémoire de M. P. Carmsurcès. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée). 


« Les résultats que nous avons obtenus de l’étude expérimentale du 
traitement pneumatique par courant d’air non purifié et à la température 
ordinaire, relativement à l'influence que ce traitement pourrait exercer 
sur la fermentation alcoolique, résultats que nous avons eu l'honneur de 
communiquer précédemment à cette Académie (!), aous ont encouragé à 
persévérer dans nos recherches et nous ont aussi indiqué les perfectionne- 
ments qu'il fallait apporter à la méthode. Étant démontré par les deux 
premieres expériences que l’air exerce une influence très favorable sur la 
fermentation alcoolique, quand on soumet le jus sucré, en état de division 
extrême, à une ventilation assez énergique et assez prolongée pour produire 
une réduction notable de la partie aqueuse du jus, nous avons pensé que 
le traitement pneumatique serait très efficace dans la zymotechnie; en 
effet, le procédé nous paraissait pouvoir réaliser un double avantage, en 
favorisant considérablement l'influence de l’air sur la fermentation et en 
augmentant la densité du jus, par conséquent, en relevant, non seulement 
la richesse alcoolique (en alcool provenant de la propre fermentation du 
jus, du liquide fermenté, mais ‘aussi la proportion de tous les autres pro- 
duits de la fermentation, ainsi que de tous les principes constituant l’ex- 
trait sec. D’un autre côté, les premiers résultats que nous avons obtenus 
ayant démontré qu'il fallait aifranchir le procédé du défaut capital, qu’il 
avait, d'introduire dans le jus des germes de végétations parasitaires qui 
forment, en se développant, un sédiment cotonneux considérable, viciant 
le liquide fermenté produit, nous avons complété notre appareil primitif 
en ÿ ajoutant un épurateur d'air, qui permet d'opérer le traitement pneu- 

matique par courant d'air complètement débarrassé des corpuscules 
étrangers qu'il tient ordinairement en suspension. La température naturelle 


(*) Séance du 19 mai 1884. 
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de l'air n’atteignant pas toujours le degré convenable pour l'application 
efficace de cet agent physique comme moyen d’évaporation, nous avons 
pourvu l’appareil d’un système de chauffage de l’air, à l’aide duquel nous 
avons pu obtenir l'élévation de la température de l'air jusqu’à 65°. Pour- 
tant, celle du jus en traitement n’a jamais monté de plus de 3° ou 4° au- 
dessus de sa température initiale. Comme la direction des jets du liquide 
pulvérisé et celle du courant d’air étaient les mêmes dans la disposition 
primitive de l’appareil, il fallait rechercher si le courant d’air n’entraïnait 
pas en dehors de l’évaporatoire une certaine quantité des particules du li 
quide pulvériforme. Pour résoudre cette question, nous avons pourvu 
’appareil d’un condenseur spécial, consistant en un large tuyau en U, 
et, en opérant sur du jus de raisin noir, nous avons conduit à travers ce 
condenseur le courant d’air, avec ce qu’il pourrait entrainer, après sa 
sortie de l’évaporatoire. Cette expérience a démontré que, en effet, le 
courant d’air entrainait des particules des principes fixes du jus; nous 
avons retiré du condenseur un liquide faiblement coloré en rouge et pos- 
sédant une saveur douceâtre, ce qui prouvait qu’une partie, quoique mi- 
nime, de la matière colorante et du sucre du moût était entrainée par le 
courant d’air. Pour remédier à cet inconvénient, nous avons modifié l’ap- 
pareil de telle façon, que le courant d’air eût une direction opposée à celle 
des jets du liquide pulvérisé. Nous ayons constaté, par des essais réitérés, 
que cette disposition supprime complètement l’entrainement des particules 
du liquide pulvériforme. 

» Ayant acquis, par nos deux premières expériences, la conviction que 
la formation du sédiment cotonneux était constante dans les liquides fer- 
mentés préparés avec du moût pneumatisé par courant d’air non purifié, 
nous avons procédé à l'étude expérimentale de la méthode avec l'appareil 
pourvu d’un épurateur d’air et en opérant, comme précédemment, par 
courant d’air à la température ordinaire. Nous avons traité ainsi 3o° de 
jus de raisin à grains noirs. La densité de ce jus était de 1.050; nous l’avons 
portée encore à 1.150 par l’évaporation pneumatique. Le liquide fermenté 
obtenu de ce moût, examiné treize mois après, était parfaitement limpide et ne 
contenait pas la moindre trace de sédiment cotonneux. Le dosage de l’al- 
cool, fait par distillation, a donné 18,40 pour ro0 d’alcool en volume. 
Comme notre but dans cette expérience était seulement de voir si le traite- 
ment pneumatique par courant d'air purifié donnerait des produits exempts 
du sédiment cotonneux, formé constamment et en si grande quantité dans 
les liquides fermentés préparés avec des moûts pneumatisés par courant 
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d'air non purifié, nous n'avons pas gardé, comme précédemment, une 
partie du mème moût non pneumatisée pour établir une comparaissæ 
entre les deux liquides. Après avoir ainsi étudié Fnfluence du traitement 
pneumatique par courant d’air non purifé ou purifé, mustomous2lz 
température ordinaire, sur la fermentation alcoolique, nous a1o0u0sessavé 
l'air purifié et chauffé à 65°, pour voir si cette nouvelle condition, que de- 
vait favoriser considérablement lévaporation, Be causerat pas quelque 
altération des principes constitutifs du jus et ne dimnauerat pas Le mit 
lité du ferment. Nous avous traité par le procédé ainsi modifé 20° de jus 
de raisin à grains noirs. La densité naturelle de ce jus étutde 1.068; nous 
l'avons portée par le traitement à 1.150. Cette porto du jus a € intre- 
duite daus ua récipient en verre et dans un autre une quant él du 
mème moût non pneumatise. Les premières bulles d'acxie carbonique ent 
apparu dans la première portion huit heures apres Fexwicton: dans Es 
secoude, elles n'ont commence à paraître que tree heures apres que le jus 
avait êté exprimé ; le dégagement du gaz n'a cessé d'être émient dans 
première que vingt et un jours après le traitement : dans k scconde il était 
presque nul le onzième jour. Les deux liquides, gardes dans les recpients 
primitifs, hermétiquement bouches, pendant neuf mois, ent ét weures am 
bout de ce temps tous les deux parfaitement kmpides : sulement une aimes 
couche de lie normale couvrait les fonds des deux récpients Le quais 
pneumatisé avait une belle couleur rouge foncé: Faute tnt d'ane auance 
plus claire. Mais, en ajoutant au premier k quantité d'eau qu ami 
été soustraite par le traitement, nous ebtemens mème ammee que 
possédait l'autre; par conséquent, là érence de couleur &e Equiie 
pneumatise ne temut pas à mue alteration de l'enccyamme, mus elle etait 
simplement la conséquence de x concestriton. Le dosage de Falcoel, fit 
par distillation, du liquide paeumatie a douné 17. 3e pour roe en volume. 
Ce liquide présentait au goût et à l'ederat tous les caractères d'u wi ex- 
quis et ne trahissait en aucune fxçon intervention du calorique dns sx 
conservation et ayant, de plus, acquis une quallé sugereure. A cr 
traire, le liquide non pneumatise preèsestait encore une acuité tes mar 
quee et degageait une furte odeur d'acnde aceuques La pp emenensn. 
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CONCOURS FRANCOEUR. 


ANONYME : « Sur l'application de la théorie des déterminants aux équa- 
tions ». Mémoire accompagné de divers articles publiés par l’Auteur et 
renfermant le développement de quelques recherches qui n’ont pas été 
exposées dans le Mémoire. 


CONCOURS BARBIER. 


MM. L. Raver et G. Bruez. — « Étude sur la composition chimique et 
l’action thérapeutique des principes actifs de l’huile de foie de morue. 
« Des principes actifs de l'écorce d’orange amère et des orangettes. » 


CONCOURS MONTYON (STATISTIQUE). 


M. Passerar. — « Salubrité et statistique de Bourg, de 1872 à 1883. » 


CONCOURS MONTYON (MÉDECINE ET CHIRURGIE). 


M. P. Bourcerer. — « Recherches sur le système vasculaire. » 


M. LœwengerG. — « Recherches sur la nature et le traitement de l’ozène 
simple. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces! imprimées de la 
Correspondance, une collection d’opuscules de M. Ed. Lagout, portant pour 
titre : « Tachymétrie, Prompte méthode pour enseigner les Mathématiques 
d’après les règles de la pédagogie moderne ». 


MM. Cu. BronGnrarT et PErRoTN adressent leurs remerciements à l’Aca- 
démie pour les récompenses dont leurs travaux ont été l'objet dans la 
dernière séance publique. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un essai de galvanomètre à mercure. 
Note de M. ŸJ. CARPENTIER. 


« Dès janvier 1881, J'ai réalisé et expérimenté devant témoins un appareil 
semblable à celui que M. Lippmann a présenté à l’Académie dans la séance 
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du 19 mai 1884 etauquel j'avais donné le nom de galvanomètre hydrostatique. 

» La construction des premiers galvanomètres Deprezet d’Arsonval rendait 
frappante l'intensité des actions que subissent les conducteurs traversés par 
des courants, quand ils sont placés dans uu champ magnétique condensé. 
Ayant eu l’idée d'employer un conducteur liquide, je pris un de ces tubes 
aplatis en verre dans lesquels on renferme d'ordinaire les poudres phos- 
phorescentes ; et,aprèsen avoir coupéune longueur de quelques centimètres, 
je fis souder aux deux bords deux tubes capillaires dans le prolongement 
l’un de l’autre et recourbés parallèlement aux génératrices du tube aplati. 
J'introduisis et mastiquai, dans les deux extrémités de celui-ci, deux lames 
de platine, laissant entre elles un petit intervalle. À l’intérieur de ce tube 
manométrique, je versai du mercure. Je plaçai le tube aplati verticalement 
entre les pôles rapprochés d’un aimant, et je mis les deux lames de platine 
en rapport avec les pôles d’une pile. Sous l’influence du courant vertical 
qui prenait naissance, il se manifestait une ascension du mercure dans 
l’une des branches, une dépression dans l’autre. En raison de l’écart des 
pôles de l’aimant, le déplacement ne fut que de 5°" ou 6", 

» Le principe de l'appareil se trouvait établi, mais je ne cherchai point 
à répandre ce modèle, estimant que l’emploi du mercure devait être un 
obstacle à son adoption. 

» Pour augmenter la sensibilité, au lieu de rapprocher exagérément les 
pôles de l’aimant et de réduire ainsi la section d’un conducteur que je 
comptais faire traverser par d’assez forts courants, je songeai à souffler 
une boule sur chacune des branches du manomètre (à la même hauteur), 
à ne mettre de mercure dans l’appareil que jusqu’au niveau des centres de 
ces boules, ét à compléter les remplissages des tubes, ou de l’un d’eux 


\ 


seulement, avec un liquide de faible densité, tel que de l'alcool coloré; à 
de petites dénivellations du mercure devaient correspondre alors de 
grandes excursions de l’extrémité de la colonne d’alcool : on avait ainsi un 
moyen d’amplifier l'échelle des observations. D’autres moyens analogues 
permettraient d’atteindre le même but. 

» J'aurais pu communiquer à l’Académie des Sciences les résultats de mes 
expériences ; quand je les fis, je me contentai de les montrer à mon entou- 
rage. Mon intention n'est pas toutefois de vouloir ici diminuer le mérite de 
M. Lippmann, dont j'apprécie hautement et l'intelligence et le caractère, 
j'ai voulu seulement faire connaître des expériences que j'avais faites et les 
idées qui m’avaient dirigé. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur le rochage de l'or et de l'argent dans la vapeur de 
phosphore. Note de MM. P. Havrereuire et À. Perrey, présentée par 
M. Debray. 


« On sait que l'argent, fondu sous le charbon ou au contact de l'air, 
retient des gaz inflammables ou de l’oxygène : l’absorption de l’oxygène 
par l’argent fondu et le rochage du métal ont été étudiés en dernier lieu 
par Dumas. 

» En cherchant à reproduire les curieux phosphures d’argent décrits 
par Pelletier en 1792, nous avons été amenés à étudier l’action de la va- 
peur de phosphore sur l’argent, puis sur l'or. Nos expériences nous per- 
mettent de conclure qu'il se produit dans cette action des phénomènes 
du même ordre que les phénomènes décrits par Dumas, et en outre de 
montrer et de préciser l’influence qu’exerce le changement d’état physique 
des corps sur la statique des combinaisons chimiques. 

» I. A la température de son ramollissement, l'argent absorbe rapide- 
ment l'oxygène; à une température un peu inférieure à celle de sa fusion, 
il absorbe rapidement aussi la vapeur de phosphore sous une tension infé- 
rieure à la pression atmosphérique. — Remarquons d’ailleurs que le phos- 
phore augmente la fusibilité du métal. 

» À une température au moins égale à celle de son ramollissement et 
dans un courant de gaz inerte, l’argent retient une, forte proportion de 
l'oxygène absorbé; à une température au moins égale à celle où le métal 
phosphuré reste fondu, il retient une forte proportion du phosphore 
absorbé. | 

» En se solidifiant dans l’air, l’argent abandonne une partie de l’oxy- 
gène combiné; en se solidifiant dans la vapeur de phosphore, il aban- 
donne la totalité du phosphore. 

» L'argent roché dans l’oxygène ne perd le gaz qu’il a retenu qu’à une 
température de 300° à 400°; l'argent phosphuré, obtenu par une trempe 
énergique du phosphure fondu, et renfermant encore £ pour 100 de phos- 
phore, perd celui-ci à une température voisine de celle de l’ébullition du 
mercure. 

» Le rochage de l’argent dans l’oxygène fournit un bouton que Dumas 
a pu comparer à une île à relief volcanique; le rochage de l’argent dans 
la vapeur de phosphore, remarquable par sa netteté, par le foisonnement 
du métal, peut fournir une masse bourgeonnée, une grappe, une mousse 
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dont les bulles volumineuses, à parois minces comme l’argent battu; pré- 
sentent une surface chagrinée et mate du plus bel aspect. 

» Le rochage dans la vapeur de phosphore peut, si l’on fait varier les 
conditions de saturation préalable ou de refroidissement, fournir soit l’ar- 
gent en grappe dont nous venons de parler, soit de l’argent filiforme, soit 
enfin de l'argent cristallisé. Nous avons réalisé ces trois effets différents 
du rochage sur une même lame d’argent chauffée, dans un tube de verre, 
à des températures graduellement décroissantes d’une de ses extrémités à 
l’autre. 

» II. Comme l'argent, l’or absorbe la vapeur de phosphore à une tem- 
pérature inférieure à celle de sa fusion, la retient à une température plus 
élevée, roche par le refroidissement. La rapidité du refroidissement peut 
soustraire une partie du phosphure à la décomposition : les échantillons de 
mousse d’or que nous avons obtenus étaient encore portés sur un pied 
de métal phosphuré, de couleur gris d’acier. 

» L'or phosphuré obtenu par la trempe perd son phosphore à une tem- 
pérature de 400° à 5oo°. 

» III. La plupart des métaux autres que l’or et l’argent contractent avec 
le phosphore des combinaisons stables. 

» Le plomb toutefois ne fixe qu’une très faible quantité de phosphore. 
Ce phosphore se dégage au moment de la solidification et provoque alors 
un rochage peu apparent, assez analogue au rochage de la fonte ou de 
l’acier dans l’hydrogène ou l’oxyde de carbone. 

» IV. D’après nos expériences enfin, l’arséniure d’argent fondu, en se 
solidifiant, éprouve une décomposition partielle seulement, mais brusque 
et très nette; des solidifications répétées, alternant avec de nouvelles 
fusions, provoquent autant de brusques départs d’arsenic; à une tempéra- 
ture inférieure à celle de la fusion de l’alliage, l’arsenic, semblable en 
cela au phosphore, abandonne lentement l'argent. 

Les composés formés par l’union directe de ces éléments : oxygène, va- 
peur de phosphore ou d’arsenic et métal fondu, se détruisent donc par 
abaissement de température; la décomposition est pour tous corrélative de 
la solidification : elle peut être incomplete, si elle est interrompue par la 
trempe. » 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action du sulfure de mercure sur le sulfure de potassium. 
Note de M. A. Durre, présentée par M. Debray. 


€ J'ai dit, dans une Note précédente, que lorsqu'on décompose sous l’ac- 
tion de la chaleur une solution de sulfure double de mercure et de po- 
tassium HgS,KS, on obtient des aiguilles noires, brillantes, d’un autre 
composé 5 HgS,KS; ce dernier n’affecte pas toujours cette forme : on peut 
l'obtenir en belles aiguilles d’un rouge plus ou moins foncé. 

» Considérons, par exemple, une liqueur limpide renfermant, pour 10006" 
d’eau, 4285 de sulfure de potassium et 547€ de sulfure de mercure; cette 
solution, chauffée dans un tube de verre sur une lampe à gaz, commence 
à se troubler vers 35° et à déposer des aiguilles noires, dont la quantité 
augmente beaucoup à mesure que la température s'élève. Si, au lieu de 
chauffer le tube à feu nu, on opère au bain-marie, on obtient des aiguilles 
rouge-feu clair, parfois mélangées d’aiguilles noires, qui, elles, prennent 
naissance à la surface libre de la liqueur; ces cristaux rouges se produisent 
très fréquemment quand on chauffe avec précaution, et sûrement quand 
on ajoute à la liqueur une trace de vermillon. Dans une solution faible- 
ment chauffée, à 35° ou 40° par exemple, et qui n’a encore donné aucun 
dépôt, on peut à volonté obtenir des aiguilles noires ou des aiguilles rouges 
en introduisant dans la liqueur une aiguille noire où une trace de ver- 
millon. La nuance des cristaux varie d’ailleurs de la teinte rouge-feu clair 
au rouge-cinabre foncé, suivant la concentration de la liqueur employée 
et la température à laquelle se fait l'expérience. 

» Les aiguilles rouges se forment quelquefois spontanément; quand, par 
exemple, on abandonne dans un ballon fermé une solution de sulfure de 
potassium remplie d’aiguilles noires, on voit parfois, au bout d’un temps 
très variable d’ailleurs, celles de ces aiguilles qui sont fixées contre les pa- 
rois, et non baignées par le liquide, perdre leur couleur noire et se chan- 
ger en groupes étoilés d’un beau rouge qui remplacent les cristaux noirs 
primitifs. 

» Les aiguilles rouges se conservent très bien à froid en présence de la 
liqueur alcaline, mais à chaud elles ne sont pas stables, et plus la solution 
que l’on chauffe est concentrée, plus il est difficile de lui faire déposer des 
cristaux rouges; il suffit de les faire bouillir quelque temps pour les : 
changer en cristaux noirs. 

» Prenons, par exemple, une dissolution concentrée de monosulfure de 
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potassium, et, après l'avoir saturée de vermillon à froid, ajoutons-y un 
excès de ce dernier et chauffons peu à peu : du vermillon se dissout de 
nouveau à mesure que la température s'élève, et bientôt on voit l'excès 
de ce sulfure resté non dissous commencer à se transformer; il se gonfle, 
devient quatre ou cinq fois plus voluminenx, en même temps qu'il se 
change en aiguilles rouges toutes semblables, sauf pour la teinte, aux 
cristaux noirs du sulfure double 5HgS,KS. Si, quand la transformation 
est complète, on continue à faire bouillir la liqueur, la teinte des aiguilles 
se modifie, devient graduellement de plus en plus sombre, et, au bout de 
quelques instants, on n'a plus que des cristaux noirs. 

» Quand la solution de sulfure alcalin est telle, qu’elle ne renferme à la 
température ordinaire qu'une très petite quantité de ce sel double HgS,KS, 
elle donne lieu, lorsqu'on lafait bouillir, à un phénomène plus complexe ; 
non seulement il se produit le composé 5HgS,KS, mais celui-ci peut être 
partiellement décomposé dans la liqueur bouillante, avec formation de 
sulfure de mercure qui, dans ces circonstances, cristallise. 

» Prenons, par exemple, une solution renfermant pour 1008" d’eau 2798" 
de sulfure de potassium, et filtrons-la après l’avoir saturée de vermillon en 
présence d’un excès de ce corps: la liqueur limpide chauffée à feu nu dépose 
des aiguilles noires, mais avec elles une certaine quantité de cristaux noirs 
tout différents; ce sont de petites lames hexagonales, ou des prismes 
courts groupés en amas hérissés de poutres, constitués par du sulfure de 
mercure; en faisant bouillir la solution quelques instants, de manière à la 
concentrer, ces derniers. cristaux disparaissent, et il ne reste que les 
aiguilles noires du sulfure double 5 HgS,KS. 

» Cette même liqueur chauffée au bain-marie donne tantôt un dépôt 
noir, tantôt un dépôt rouge-cinabre, et ce dernier se produit toujours en 
présence d’une trace de vermillon; ce dépôt est, sauf la couleur, constitué 
comme le précédent. On y trouve des aiguilles rouges longues et minces de 
sulfure double et des lamelles rhomboïdales transparentes et rouges de 
sulfure de mercure; ces dernières se forment presque exclusivement dans 
une liqueur de concentration convenablement choisie. 

» On peut donc obtenir simultanément des cristaux de sulfure double 
5HgsS, KSet de sulfure de mercure, et chacun de ces corps sous deux formes 
différentes; mais tous deux se déposent avec la même teinte; quand l’un 
est rouge, l’autre est rouge, ou bien ils sont simultanément noirs. 

» La connaissance de l’ensemble de ces faits permet de se rendre assez 
aisément compte de ce qui se passe dans la fabrication industrielle du 
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vermillon : l’un des procédés employés consiste à faire digérer du sulfure 
noir de mercure précipité, ou préparé à chaud (éthiops minéral), avec une 
solution alcaline renfermant du sulfure ou un polysulfure de potassium. 
On agite de temps en temps et l’on empêche la température de dépasser 45°; 
au bout d’un certain temps, le dépôt commence à rougir, et, quand il a la 
nuance voulue, on le décante et on le lave. Il se produit une certaine 
quantité de sulfure double 5HgS,KS, et, comme la température de la 
masse n’est pas invariable, dès qu’elle s'élève un peu, une faible partie de 
ce sulfure double est décomposée en donnant du sulfure de mercure 
cristallisé et rouge, cette teinte se produisant aisément, comme nous 
l’avons dit, à basse température. Si la liqueur se refroidit un peu, il se 
forme du sulfure double aux dépens du sulfure amorphe, plus facilement 
attaquable, et un nouvel échauffement détermine une décomposition par- 
tielle de ce composé avec formation de nouveaux cristaux rouges; finale- 
ment, peu à peu et par suite de réactions successives, on comprend que, si 
petite que soit la quantité de sulfure double qui a pu prendre naissance, 
la transformation du sulfure amorphe en cristaux microscopiques de ver- 
millon puisse avoir lieu complètement. 

» On peut, à l’aide du sulfure de, potassium, obtenir par voie humide 
des cristaux de cinabre plus purs que le produit préparé par voie sèche, 
et qui renferme toujours du mercure..Il suffit pour cela de! mélanger uu 
excès de vermillon à une solution de sulfure de potassium trop peu con- 
centrée pour le transformer en aiguilles de sulfure double, et d'abandonner 
le mélange dans un vase fermé à la température de l’atmosphère ;1 les 
variations de température du jour et de la nuit sont suffisantes pour 
donner lieu à des dissolutions et à des dépôts successifs d’une petite 
quantité de sulfure métallique; les cristaux, d’abord:microscopiques, gros- 
sissent peu à peu et, au bout d’un temps variable avec les circonstances, le 
dépôt de vermillon est changé entièrement en beaux cristaux rouge 
cinabre très brillants, qu’on peut facilement séparer de la solution alcaline 
au milieu de laquelle ils se sont formés. » 


CHIMIE MINÉRALE, — Sur la combinaison des chlorures d’or avec les chlorures 
de phosphore. Note de M. L. Linper, présentée par M. Debray. 


« La capacité de combinaison de l'or, exactement fixée pour les sels au 
maximum, est moins bien connue pour les;sels au minimum; par suite de 
la difficulté que présente la préparation desces sels à l’état de pureté. Le 
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protochlorure, par exemple, auquel il semblerait naturel de recourir pour 
fixer cette capacité, n’est ni cristallisé, ni volatil, et ne peut être obtenu 
que comme produit de passage, lors de la dissociation du trichlorure 
d’or. 

» J'ai pensé que l’on réussirait à mieux établir la composition de ce pro- 
tochlorure, en l’engageant dans une combinaison double, susceptible de 
prendre la forme cristalline. 

» Le protochlorure de phosphore, qui avait fourni à MM. Schützen- 
berger et Fontaine de remarquables combinaisons avec le protochlorure 
de platine, m'a paru de nature à donner naissance à un composé du genre 
de celui que je cherchais à obtenir. 

» Il était même à prévoir que je pourrais préparer avec le perchlorure 
d’or un composé analogue. 

» L'expérience à confirmé cette manière de voir et j’ai pu obtenir : 1° un 
protochlorure d’oret de phosphore (Au* CI, PhC{), 2° un perchlorure d’or 
et de phosphore ( Au?CI*,PhCl). 

» I. Protochlorure d’or et de phosphore (Au? CI, PhC}*). — Pour préparer 
ce composé, je prends du protochlorure d'or, Au?Cl, obtenu par la réduc- 
tion du trichlorure à 185°-100°, et mélangé de protochlorure de phosphore 
en excès; je le chauffe à r10°-120° en tubes scellés, pendant une heure. 
Dans ces conditions, le protochlorure d’or se dissout dans le protochlorure 
de phosphore, et l’on voit se déposer, par refroidissement, un composé 
cristallisé en beaux prismes obliques, absolument incolores, mesurant quel- 
quefois plusieurs centimètres de longueur, et nettement isolés les uns des 
autres. Recueillis rapidement, en évitant l’action de l'humidité, ces cristaux, 
débarrassés du protochlorure de phosphore, m'ont donné à l'analyse les 
nombres suivants, qui leur assignent la composition Au° CI, PhC{. 


I. IT. III, Théorie. 
(8: PE SEE EE PR A 53,6 55,7 532 
Chlore.....:.,.. 38,5 » 38,8 38,4 
Phosphore....... 77 7,8 7:8 8,4 


» Le protochlorure double, dont je viens d'indiquer la composition, 
est soluble dans le protochlorure de phosphore, à la proportion de 
12 pour 100 environ vers 120°, de 1 pour 100 vers 15°. Il n’est ni fusible, 
ni volatil. Au-dessus de 100°, il se décompose en dégageant du protochlo- 
rure de phosphore, et en laissant un résidu complexe que je n’ai pas en- 
core analysé. Il est stable dans l’air'sec. Traité par l’eau ou simplement 
exposé à l'humidité, il se décompose rapidement, en fournissant de l’acide 
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phosphoreux, et par suite de l'or métallique. Le chlore et le perchlorure 
de phosphore le transforment en perchlorure d’or et de phosphore. 

» 11. Perchlorure d’or et de phosphore (Au?CI°, PhCI). — Ce composé 
peut être obtenu en soumettant le trichlorure d’or à l’action du perchlo- 
rure de phosphore, soit seul, soit en présence du protochlorure de phos- 
phore; maisil est plus facile d'attaquer vers 120°-150°, en tubes scellés, le 
protochlorure d’or par une solution de perchlorure de phosphore dans le 
protochlorure, en ayant soin d'employer 1 de protochlorure d’or pour 
2 de perchlorure de phosphore. Au bout de quelques heures, la réaction 
est terminée, et le protochlorure de phosphore se montre rempli d’un 
produit nouveau, de couleur jaune-citron, cristallisé en aiguilles micro- 
scopiques. Séparé du liquide qui le tient en suspension, lavé avec du pro- 
tochlorure de phosphore, séché à froid et enfin analysé, ce produit m’a 
fourni des nombres qui correspondent à la formule Au* Cl”, Ph CF. 


I. IL. 1IT. EV. Théorie. 
Orient 39,0 39,2 38,9 38,4 38,5 
Chlore #09 75 56,0 v » 55,8 
Phosphore. 5,8 5,2 5,6 5,8 6,0 


» Le composé Au?Cl°,PhCL est insoluble dans le protochlorure de 
phosphore, qui n’exerce d’ailleurs sur lui aucune action réductrice mar- 
quée ; l’or au contraire, en présence du protochlorure de phosphore, le ra- 
mene à l’état de protochlorure d’or et de phosphore. Vers 120°, il se dis- 
socie en perchlorure de phosphore et en trichlorure d’or. Traité par l’eau, 
il donne naissance à divers produits dont je poursuis en ce moment 
l'étude. 

» III. Diverses réactions peuvent encore donner naissance aux deux 
composés que Je viens de décrire. C’est ainsi qu’on peut les produire simul- 
tanément quand on traite vers 120° le trichlorure d’or par le protochlorure 
de phosphore. C'est ainsi enfin qu’on les obtient en traitant l’or par le 
perchlorure de phosphore, dissous dans le protochlorure, et dans ce der- 
nier cas on peut, en variant les quantités relatives d’or et de perchlorure 
de phosphore, obtenir soit le protochlorure double seul, Au?Cl, PhC}”, soit, 
seul aussi, le perchlorure double Au*Cl°, PhCF. 

» Je poursuis l’étude des composés analogues qui se forment avec les 
bromures et iodures, ainsi que celle de l’action des autres chlorures acides 
sur les chlorures d’or (‘). » 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M, Aimé Girard, au Conservatoire des Arts et 
Métiers. 
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ZOOLOGIE. — Sur le système nerveux du Parmophorus australis (Scutus). 
Note de M. Bourax, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Les quelques échantillons de Parmophores qui ont servi à ces re- 
cherches ont été recueillis dans la baie de Port-Jackson, près de Sydney, 
pendant un voyage que j'ai fait en Australie. On trouve ce Gastéropode 
à une faible profondeur, variant de 0o",50 à 1", sous les pierres, où il 
semble chercher un abri contre la lumière. 

» SYSTÈME NERVEUX. — A. Centre céphalique. — En ouvrant l’animal 
par la face dorsale, on trouve sur la masse linguale, au-dessus du tube 
digestif, un cordon nerveux qui s’élargit considérablement vers ses deux 
extrémités pour former les deux ganglions sus-œæsophagiens. 

» À partir du milieu de ce large cordon, nous trouvons successive- 
ment : 

» 1° Trois nerfs qui se dirigent vers la partie antérieure du corps; 2° le 
nerf tentaculaire; 3° le nerf oculaire; 4° le connectif, qui unit les gan- 
glions sus-æsophagiens aux ganglions stomato-gastriques; 5° les deux con- 
nectifs qui unissent les centres pédieux et viscéraux aux ganglions sus- 
œsophagiens. 

» B. Siomatogastrique — Il est constitué par deux ganglions aplatis, 
réunis par une courte commissure, situés au-dessous du tube digestif, au 
niveau du bulbe radulaire, vers sa partie moyenne. 

» De chacun des ganglions se détachent : 

» 1° Une paire de nerfs qui innervent la gaine de la radula; 2° le 
connectif d’où partent trois nerfs qui se répandent sur le tube digestif et 
plusieurs filets plus grèles qui innervent le bulbe radulaire. 

» C. Centres pédieux et viscéraux. — Les deux connectifs que nous 
avons signalés comme se détachant des ganglions sus-œsophagiens dimi- 
nuent parallèlement et viennent aboutir à une masse nerveuse, volumineuse, 
située au-dessous du tube digestif. 

» Elle est formée par la réunion des ganglions pédieux et d’une partie 
des ganglions viscéraux. 

» La distinction des deux autres est facile à faire en étudiant la masse 
ganglionnaire de profil ou par sa face inférieure : on voit alors que les 
centres viscéraux sont situés dans un plan supérieur à celui des ganglions 
pédieux, 
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» a. Centre pédieux. — Les nerfs suivants se détachent des centres pé- 
dieux. 

» 1° À la face antérieure, deux nerfs qui se répandent dans la portion 
correspondante du pied et qui portent à leur partie supérieure les deux 
vésicules auditives; 

» 2° Latéralement, les deux connectifs qui unissent les ganglions pé- 
dieux aux ganglions sus-æsophagiens ; 

» 3° Inférieurement, deux nerfs très volumineux qui cheminent paral- 
lèlement, contractent de nombreuses anastomoses en forme d’échelle (com- 
missures) et émettent de chaque côté un grand nombre de filets qui se ré- 
pandent au milieu des tissus propres du pied. 

» b. Centre viscéral. — Les nerfs qui se détachent des ganglions viscéraux 
accolés aux ganglions pédieux sont les suivants : 

» 1° Les deux connectifs qui unissent les ganglions viscéraux aux gan- 
glions sus-æsophagiens ; 

» 2° Au-dessous des connectifs, deux nerfs qui vont se distribuer daus 
la partie antérieure du manteau et de la collerette. 

3° Deux gros nerfs, qui se détachent chacun d’un renflement pyriforme, 
remontent obliquement vers la partie supérieure du corps : celui de droite 
cheminant vers la gauche, celui de gauche vers la droite. Ils se croisent 
bientôt et vont aboutir : celui de droite, à un ganglion situé au tiers 
supérieur de la branchie de gauche; celui de gauche, à un ganglion situé 
au tiers supérieur de la branchie de droite. 

» Avant de former ces deux ganglions branchiaux, chacun d'eux émet 
deux nerfs. Le premier descend vers la collerette, s’incurve et longe le 
bord inférieur et intérieur du manteau, le second se réunit à son symé- 
trique au-dessus du cœur et forme un ganglion allongé d’où partent plu- 
sieurs filets grêles qui innervent le ventricule, les oreillettes et la base de 
la branchie. 

» 4° Au-dessous des deux gros nerfs, que nous venons de décrire, se dé- 
tachent de la masse nerveuse déjà signalée, au-dessous du tube digestif, 
deux nerfs très volumineux qui cheminent parallèlement aux deux grands 
nerfs pédieux inférieurs, s’accolent à ceux-ci, dans une partie de leur par- 
cours, par leur face inférieure. 

» De ces deux grands nerfs, partent de longs filets qui, sans se ramifier, 
remontent de chaque côté du pied et vont innerver le manteau de la colle- - 
rette. 

» Conclusion. — 1° En se reportant au Mémoire publié, dans les Annales 
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des Sciences naturelles, par M. de Lacaze-Duthiers, sur le système nerveux 
de l’Haliotis, il est facile de constater que le système nerveux que je viens 
de décrire rapidement est semblable, dans tous ses grands traits, au système 
nerveux de l’Haliotis. 

» 2° La rangée des papilles située entre le pied et le premier repli du 
manteau est l'homologue du bord festonné de la collerette de l’Haliotis. 

» Cette rangée de papilles fait partie du manteau et ne peut être rap- 
portée au pied, comme l’a démontré dans son Mémoire M, de Lacaze- 
Dathiers. 

» L'étude du système nerveux du Parmophore, chez lequel les centres 
nerveux sont mieux dissociés que ceux de l’Haliotis, ne peut laisser aucun 
doute à cet égard. » 


ZOOLOGIE. — Contributions à l’histoire naturelle des ‘Haliotides. Note 
de M. H. WEGmanx, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« L'année dernière, j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie une 
Note Sur les cordons nerveux du pied dans les Haliotides. Aujourd’hui je suis 
à même de donner un abrégé d’un travail plus complet sur toute l’orga- 
nisation de cet animal. 

» Son tube digestif commence par une courte trompe, toujours exserte, 
conduisant dans une cavité buccale qui loge un appareil masticateur très 
compliqué. Deux paires de cartilages, une grande supérieure et une petite 
inférieure, servent de supports aux nombreux muscles du bulbe et à la 
radula. Les parois de la cavité buccale présentent une première paire de 
jabots latéraux. La partie supérieure de l’œsophage en a une seconde, 
bien plus grande que la première et hérissée à l'intérieur de petites pa- 
pilles fort curieuses. A l’entrée de l’œsophage, en haut, sont placées deux 
valvules, une dorsale et une ventrale, qui empêchent tout retour des ali- 
ments dans la bouche. L’estomac est un grand sac allongé; son épithé- 
lium à l’intérieur forme de nombreux bourrelets qui courent d’une extré- 
mité à l’autre et lui donnent un aspect frisé. Des valvules pyloriques le 
séparent de l'intestin. Entre ce dernier et l’estomac, on voit, à droite, un 
cœæcum spiralé qui forme le petit tortillon de l’abdomen. L’intestin est 
très long et présente plusieurs circonvolutions. Le rectum traverse le 
cœur et s'ouvre au fond de la chambre respiratoire. Une paire de glandes 
salivaires et un foie énorme sont les annexes du tube digestif; la bile 
s'écoule à droite dans lestomac, à gauche dans l'intestin. 


L. à 
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» La respiration est effectuée par une paire de branchies pectinées, 
logées dans une chambre que forme le manteau. Une branchie se com- 
pose d’un support branchial dans lequel sont creusés les vaisseaux affé- 
rent et efférent et qui porte par paires les feuilles branchiales. Au fond de 
la chambre respiratoire les deux artères branchiales communiquent par 
un large sinus. Les lamelles sont fortifiées par un stylet cartilagineux qui 
loge en même temps la veine du feuillet. Tes deux branchies développées 
sont accompagnées par deux rudiments branchiaux. 

» Le cœur a deux oreillettes et le ventricule chasse le sang par ses deux 
extrémités : en haut, dans l’artère palléale, en bas dans un court tronc 
aortique commun qui se divise en aorte viscérale et en aorte céphalique. 
Celle-ci forme un grand sinus autour du bulbe buccal.et loge la radula 
dans son intérieur. De ce sinus naissent les vaisseaux du pied. Pour re- 
tourner au cœur le sang doit passer en majeure partie par le rein droit. Il 
y arrive par des sinus veineux de Ja cavité abdominale, et par une veine- 
porte de la glande génitale et du foie. Les veines efférentes forment un 
sinus, d’où naissent les artères des branchies. Le sang qui vient des lobes 
du manteau ne respire pas, mais tombe directement dans les veines bran- 
chiales et est ramené au cœur avec le sang hématosé. De la face inférieure 
du sinus branchial naît une petite veine-porte pour l'organe de Bojanus 
gauche. Deux vaisseaux efférents ramassent le sang et le portent directe- 
ment dans les oreillettes. 

» L’Haliotide a deux organes de Bojanus situés à droite et à gauche symé- 
triquement par rapport au péricarde. Le premier, très grand, allongé, 
est une glande spongieuse d’une extrême richesse de vaisseaux et qui 
s’ouvre dans le fond de la chambre branchiale à droite du rectum. Elle ne 
communique nullement avec la cavité du péricarde. Le rein gauche a la 
forme d’un petit sac ovale avec deux orifices : l’un est le pore excréteur 
et donne également dans la cavité respiratoire à gauche de l'anus; par 
l’autre, il communique avec la cavité péricardique. Les deux reins de l’Ha- 
liotide présentent des analogies très grandes avec le sac bojanien double 
des Acéphales. 

» Dans la chambre respiratoire on trouve, à ganche, une glande mu- 
queuse fort volumineuse, Sa situation, sa structure et sa texture, le mode 
de sécrétion prouvent que c’est le même organe que la glande à pourpre de 
certains Gastéropodes. 
_ » Les sexes sont séparés; l’appareil génital consiste dans la seule glande 
mâle ou femelle qui verse ses produits dans la cavité de l'organe de Boja- 
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nus droit, d'où ils sont expulsés par son pore excréteur. Absence complete 
d'organes copulateurs; la fécondation est vague, les œufs se dispersent et 
ne sont pas réunis en ponte. 

» Dans cette organisation, il y a beaucoup de rapports avec les Acé- 
phales; en voici les principaux : 

» 1° Il existe un cœcum entre l’estomac et l'intestin. 

» 2° Le tube digestif est cilié dans sa plus grande partie. 

» 4° Les rapports du foie avec les tubes digestifs sont les mêmes que 
chez les Lamellibranches. 

» 4° Une série d'organes sont pairs, au lieu d’être impairs; tels sont 
le rein, l'oreillette, la branchie. 

» 5° Les deux branchies rudimentaires complètent avec les deux déve- 
loppées les quatre des Acéphales. 

» 6° Le ventricule cardiaque est traversé par le rectum. 

» 7° Deux voies artérielles naissent du cœur par ses deux extrémités. 

» 8° La circulation veineuse est, dans les traits fondamentaux, celle des 
Acéphales. D'une très grande valeur surtout est la position du rein droit 
entre les branchies et l’économie. 

» 9° La structure et les rapports des reins sont essentiellement les 
mêmes dans les deux cas. 

» 10° Simplicité très remarquable de l'appareil génital; absence com- 
plète de glandes accessoires et d’organes copulateurs; rapport singulier 
avec le rein droit, comme dans beaucoup d’Acéphales. » 


BOTANIQUE. — Sur une Alque Phéosporée d’eau douce. Note 
de M. Cu. Frawauzr, présentée par M. Duchartre, 


« Considérées au point de vue de leur répartition dans les eaux douces 
et dans les eaux salées, les quatre grandes divisions entre lesquelles on 
distribue généralement les Algues se comportent assez diversement. Les 
Algues bleues (Cyanophycées) et les Algues vertes (Chlorophycées) sont 
également communes dans la mer et dans l’eau douce; les Algues rouges 
(Rhodophycées) sont surtout marines et n’ont qu'un nombre restreint de 
représentants dans nos ruisseaux et nos rivières. Quant aux Algues brunes 
(Mélanophycées), elles sont si rares hors de la mer qu’on en citerait à peine 
trois ou quatre qui aient été trouvées dans des eaux franchement douces. 
En outre, ces espèces sont si imparfaitement connues qu’on à pu mettre en 
doute l'exactitude de leur attribution au groupe des Mélanophycées. 

C. R., 1834, 1° Semestre, (T. XCVIII, N° 29.) 181 
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» Il était donë intéressant de suivre une de ces plantes de manière à en 
observer-les particularités caractéristiques et de décider, nne fois au moins, 
ce point controversé de la distribution des Algues brunes. Il fallait princi- 
palement déterminer la structure des zoospores, reconnaître la position et 
la direction des cils locomoteurs, qui, on le sait, ne sont pas les mêmes 
dans les Zoosporées vertes et dans les Zoosporées brunes. 

» Une nouvelle espèce de Lithoderma (L. fontanum, Nob.) que j'ai dé- 
couverte dans les sources du Lez, près de Montpellier, m'a fourni les 
matériaux d'étude. Le genre Lithoderma, établi en 1875 par M. Areschoug, 
est extrémement voisin du genre Ralfsia, qui est purement marin. La struc- 
ture du thalle est semblable dans les deux genres; la fructification seule 
diffère. Dans le Ralfsia, les zoosporanges sont plongés dans un tissu parti- 
culier; ils sont pus et superficiels dans le Lithoderma. Tous les autres carac- 
tères sont communs." 

» Le thale du Lithoderma fontanum est étroitement adhérent au substra- 
tum sur lequel il s'étale en plaques minces d’un brun noir, orbiculaires, à 
contours lobés. 11 est plus épais au centre qu’à la circonférence où la dis- 
position des cellules en séries rayonnantes rappelle les Melobesia et les 
Coleochæte. À quelque distance de la marge, les cellules primaires se di- 
visent horizontalement et produisent des files régulièrement superposées 
de cinq à vivgt cellules filles. Ce sont les cellules terminales (superficielles) 
de ces files qui se changent en sporanges. Ceux-ci sont surtout abandants 
pendant les premiers mois de l’année. Ils ne forment pas une couche uni- 
forme, mais des groupes irréguliers, Ils sont obovales et contiennent de 
douze à seize zoospores. 

Comme celles des Zoosporées brunes (Phéosporées), si bien connues par 
les figures qu’en a données Thuret, ces zoospores sont ovoïdes inéquilatères, 
munies d’un point rouge et portent deux cils inégaux, insérés sur le côté 
concave de la zoospore, et dirigés, l’un en avant (le plus long), Pautre en 
arrière. Les zoospores se meuvent pendant trois heures environ, puis 
germent immédiatement après s'être arrêtées, sans que j'aie pu constater 
aucune trace d'union préalable, Un prolongement cylindrique cloisonné 
se forme, dont la longueur égale, en cinq à six jours, trois ou quatre fois 
le diametre de la spore. Alors l'allongement s'arrête : les cellules terminales 
s'élargissent et se divisent par des cloisons verticales obliques, divergentes 
en avant, Il se produit ainsi une sorte d’épatement dans lequel on recon- 
naît les débuts de la formation du thalle.  - | 

» J'ajouterai, en terminant, que le pigment du Lithoderma fontanum pré- 
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sente tous les caractères de celui des Phéosporées, qu'il est disposé de 


même et que les cellules ne contiennent pas d’amidon, cé qui est encore 
une particularité des Phéosporées. » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur un nouveau genre de fossiles végétaux. 
Note de MM. B. Revaurr et R. Zeizcer, présentée par M. Daubrée. 


Nous devons à l’obligeance de M. Fayol, directeur des houillères de 
Commentry, une importante série d'empreintes végétales recueillies dans 
ces houilleres, qui constituent un type nouveau et qu’il nous a paru inté- 
ressant de faire connaitre, bien que nous ne puissions jusqu’à présent faire 
que des hypothèses sur leur interprétation. 

» Elles présentent des corps de forme générale ovoïde lancéolée, longs 
de 0,08 à o",12 en moyenne, larges de 0,015 à 0",020 vers leur mi- 
lieu, effilés en pointe à une extrémité et offrant à l’autre un fragment plus 
ou moins complet d’un pédoncule sur lequel ils étaient portés. Ils ressem- 
blent à première vue à des strobiles de pin et paraissent composés d’écailles 


- rhomboïdales décussées; mais un examen plus attentif montre qu'ils sont 


en réalité constitués par deux valves opposées, soudées l’une à l’autre par 
leurs bords et tournant en hélice autour d’un axe idéal : les sutures de ces 
valves forment deux carènes hélicoïdales légèrement saillantes, dont cha- 
cune fait, depuis la base jusqu'au sommet, 6 à 7 tours de spire. Par suite 
de l’aplatissement, et les valves ayant été, à ce qu’il semble, d’une minceur 
extrême, le relief de la face postérieure de l’organe s’est superposé en 
quelque sorte au relief de la face antérieure, de manière que, sur beaucoup 
d'échantillons, on voit presque aussi nettement les demi-tours de spire 
postérieurs, en creux, que les demi-tours antérieurs, en saillie. Il en ré- 
sulte, entre les empreintes des deux carènes hélicoïdales, un entrecroise- 
ment qui dessine à la surface de ces corps une série de compartiments 
rhomboïdaux simulant des écailles, comme l'indique le croquis ci-après 
(fig. 1), sur lequel nous avons réuni tout ce que nous avons pu observer 
de plus net sur les divers échantillons, 

» On voit, un peu au-dessus de chacune des carènes et parallèlement : à 
elle, uue file de petites cicatrices rondes, de 0,001 environ de diamètre, 
espacées de 0,002 de centre en centre; ces cicatrices ne se montrent ni 
jusqu’au sommet, ni tout à fait à la base : elles n’occupent, en général, 
que cinq des tours de,la spire. Sur quelques empreintes on aperçoit des 


\ 
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traces d’épines, longues à peu près de o®,or, qui paraissent s'attacher à 
ces cicatrices et sont tres finement striées suivant leur longueur. 


Fig. 


Grandeur naturelle, 


» Enfin sur presque tous les échantillons on distingue des fragments, 
souvent considérables, d’une collerette hélicoïdale, large de 0", 005, à bord 
finement frangé et comme gaufré, qui était attachée sur chacune des ca- 
rènes, mais devenait libre au voisinage du sommet et se terminait en une 
pointe rétrécie, dressée parallèlement à l'axe. Cette collerette est marquée 
de stries très fines, parallèles à ses bords, qui semblent produites par la 
disposition des cellules épidermiques en files paralléles régulières. Les 
valves elles-mêmes présentent, du reste, ‘des stries semblables, et, en trai- 
tant par les réactifs oxydants des fragments de la lame charbonneuse ex- 
cessivement mince qui y est encore adhérente, on y distingue des cellules 
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épidermiques allongées; Ontre ces stries, les valves présentent, sur certains 
échantillons, des.lignes plus accentuées, courant parallèlement aux ca- 
renes. 

» Ges sortes de nervures parallèles sont plus visibles encore sur d’autres 
échantillons, moins nombreux, qui doivent représenter une autre forme 
spécifique du même type, différant de la précédente par ses dimensions 
beaucoup plus grandes, par ses cicatrices elliptiques plutôt que rondes et 
par sa collerette à bord entier ( fig. 2). 


Grandeur naturelle, 


» Nous proposons de désigner ces corps par le nom générique de Fayo- 
lia ; nous appellerons la première des deux espèces Fayolia dentata ( fig. 1), 
et la seconde Fayolia grandis (fig. 2). 

» Maintenant à quoi peut-on attribuer ce nouveau genre? IL offre, au 
point de vue de la constitution, une affinité marquée avec le genre encore 
problématique Palæoxyris, Brongt. (Spirangium, Schimper), qui présente six 
valves hélicoïdales soudées entre elles par leurs bords, dont l’aplatissement 
donne naissance aux mêmes apparences, simulant des écailles rhomboi- 
dales. De plus, les carènes hélicoïdales correspondant aux sutures de ces 
valves sont, dans les Palæoxyris comme dans les Fayolia, ornées sur tout 
leur pourtour d’une collerette, mais à bord entier, que M. Nathorst à 
signalée le premier (*), mais en l’interprétant, croyons-nous, inexactement, 
et dont nous avons constaté nettement l'existence sur des échantillons de 


(*) A.-G. Narmonsr, Om Spirangium, etc. (ôfversigt af Xongl. Vetensk. Akad. Forhand- 
lingar, t. XXXVI, 1879; p. 81 à 93, PI. VI, Ag. 14, 10; PI. VIT, fig. 5, 7). 
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Pal. Jugleri et de Pal. appendiculata, qui se trouvent à l’École des Mines. 
Dans cette dernière espèce, le nombre des tours de spire est de 5£ ou de6, 
c’est-à-dire presque aussi grand que dans les Fayolia. Mais aucun Palæoxyris 
n'a Jusqu'à présent offert les cicatrices et les épines de ce dernier genre, 
que distingue d’ailleurs nettement le nombre moindre des valves. 


» La première idée qui vient à l’esprit, en voyant les deux valves des 
Fayolia former par leur soudure un organe creux à l’intérieur, ainsi qu’en 


témoignent l’aplatissement complet de cet organe et l’application exacte 
de sa moitié postérieure sur sa moitié antérieure, serait de les considérer | 


comme des feuilles involucrales, sinon carpellaires, abritant une ou plu- 
sieurs graines, ainsi que Schimper l’a fait pour les Palæoxyris. Leur mode 


d’ornementation ne serait pas un obstacle à cette manière de voir, car 
on peut remarquer que, sous ce rapport, les Fayolia ne sont pas sans 
quelque ressemblance avec les fruits des Medicago où des Hymenocarpus, 
dont les uns présentent des épines et les autres une collerette membra- 
neuse plus ou moins denticulée le long de la ligne de suture de leurs 
valves; seulement, dans ces deux génres, l’axe même de la gousse est 
tordu en hélice, et non droit comme les Fayolia, et, en les citant ici au point 
de vue de l’analogie extérieure, nous ne prétendons, bien entendu, faire 
aucun rapprochement. Nous devons ajouter que nous n’avons pu trouver 
aucune trace de graines ni à l’intérieur de ces corps, ni dans leur voisi- 
nage, et l’on peut se demander si ce résultat négatifs’expliquerait suffisam- 
ment par l'hypothèse que les graines aient été excessivement ténues, comme 
le sont aujourd’hui celles des Orchidées, et s’il ne doit pas faire écarter 
l'hypothèse que nous venons d'indiquer. 

» En résumé, nous croyons devoir nous abstenir de formuler aucune 
conclusion précise au sujet de ces corps, ne connaissant rien dans la nature 
actuelle qui puisse leur être comparé, et le seul genre avec lequel ils aient 
quelque analogie sérieuse, le genre Palæoxyris, n'ayant pu encore être 
interprété et classé avec certitude. » 


LITHOLOGIE. — Sur quelques nouveaux types de roches provenant du mont Dore: 
Note de M. A. Micuer Lévy, présentée par M. Fouqué. 


« Les travaux de Poulett Scrope, de Lecoq, de M. Von Lasaulx et de 
M. Fouqué ont établi la succession des roches dont l'accumulation consti- 
tue le mont Dore. La comparaison de ce grand massif volcanique avec 
celui du Cantal a permis à M. Fouqué de paralléliser les deux séries voi- 
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sines et de reconnaitre au mont Dore les formations suivantes, que nous 
énumérons de haut en bas : 


7. Basalte des plateaux (partie supérieure du pliocène ). 
6. Phonolithe. 

5. Andésite à hornblende, 

k., Trachyte et andésite à sanidine. 

3. Cinérite { pliocène inférieur ou miocène supérieur ), 
2. Basalte porphyroïde. 

si 


Domite inférieure. 


L 

» Chargé par le service de la Carte géologique de France de la feuille 
de Clermont, je peux compléter, après deux ans d’explorations, la liste 
précédente et spécifier la physionomie des formations du mont Dore, s 
heureusement rattachées à celles du Cantal. 

» 1° Domite inférieure. — Elle n’est développée qu'aux environs de 
Lusclade (Bourboule). Indépendamment des trainées interrompues de 
perlite et de rhyolithe étudiées par M. Von Lasaulx, elle contient des dykes 
et des coulées de trachyte et de phonolithe (chemin descendant au sud-est 
de Pessy; chemin des Courts à la fontaine pétrifiante; affleurement rive 
gauche de la Dordogne, à l’ouest de la Vernière). Le trachyte est à sphène, 
hornblende et augite, Le phonolithe contient en outre de la noséane; on 
en trouve des fragments dans la cinérite sur la route de Guëry, au nord 
de la petite cascade du Serpent. 

» 2° Niveau du basalte porphyroïde du Cantal. — Il est représenté au 
mont Dore par des coulées peu continues qui apparaissent à la base et au 
milieu même de la cinérite; mais ces coulées basiques n’ont pas l’appa- 
rence porphyroïde : ce sont des andésites augitiques à labrador, pyroxène 
et amphibole (partie supérieure de la cinérite de la grande cascade), des 
labradorites augitiques à pyroxène et amphibole ou seulement à pyroxène 
(partie inférieure de la cinérite de la grande cascade, source César, route 
de La Tour sous Rigollet haut), des basaltes riches en hornblende (des- 
cente de Lusclade à Genesdoux), des basaltes ordinaires tres vitreux (les 
Fougères). 

» 3° Cinérite. — Elle se distingue de la domite inférieure par la grande 
abondance de fragments basiques (labradorite, basalte) qu’elle contient par 
place. Très ponceuse à l'est, aux environs de Saint-Nectaire, elle présente 
au-dessus de Pessy de petites perles isolées d’obsidienne, 

» 4° Trachyte et andésite à sanidine. — Ces roches à grands cristaux de 
feldspath constituent un horizon bien tranché; les types à mica noir, 
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sphène et amphibole, sont parfois franchement acides; mais le plus souvent 
on a affaire à des trachytes et andésites augitiques à sanidine, labrador, 
hornblende et augite; souvent même le péridot y apparaît et présente cette 
anomalie d’être associé à la sanidine (grande cascade, salon de Mirabeau, 
entre la Cuve de Rigollet et le Plat à Barbe, etc.). On sait que M. Des Cloi- 
zeaux a découvert l’hypersthène dans les druses de ces roches au Capucin, 
et que M. Gonnard a signalé depuis, dans le même gisement, un grand 
nombre de minéraux. Un type remarquable de trachyte acide affleure au 
sommet 1382", près du Puy-Gros; il contient : première consdlidation, 
fer oxydulé, sphène, augite vert, orthose, oligoclase; seconde consolida- 
tion, microlithes raccourcis d’orthose, quartz granulitique. 

» 5° Andésites à hornblende. — Le type de ces roches est beaucoup plus 
basique au mont Dore que dans le Cantal; ce sont des andésites augitiques, 
à labrador, hornblende, pyroxène et parfois péridot. Dans les coulées su- 
périeures de cette formation, aux minéraux précédents s'associe l’haüyneen 

grande abondance. Ce minéral est même beaucoup plus fréquent dans ces 

coulées basiques que dans les phonolithes acides qui leur ont succédé. 
L’horizon d’andésite augitique à haüyne est très étendu; nous les citerons 
sous les basaltes de la Banne d’Ordenche, entre les sommets 1515 et 1393"; 
autour du roc Blanc (1388®), où elles sont percées par un dyke de pho-. 
nolithe; entre les pays de l’Ouire et de l’Aiguiller de Guéry, d’où part une 
coulée de ces roches qui traverse la route de Clermont; autour du Puy 
d’Agoust au nord de Murols, au village de Mareuge et dans la partie su- 
périeure des coulées de Font-Marcel (Le Vernet). 

» 6° Phonolithes. — Ces roches, au mont Dore, sont pauvres en néphé- 
line; elles constituent des dykes nord-nord-ouest et quelques coulées. 

» 7° Basaltes des plateaux. — A la partie inférieure de leur vaste forma- 
tion, on trouve une variété à grands cristaux qui constitue pour partie le 
trachyte pyroxénique de Lecoq. Ce sont des basaltes riches en péridot, 
présentant la composition normale des basaltes feldspathiques : première 
consolidation, fer oxydulé, péridot, augite, anorthite, labrador; seconde 
consolidation, fer oxydulé, microlithes de labrador et d’augite. Mais leur 
structure est spéciale : à la fin de la première consolidation, les feldspaths 
et l’augite s’y sont associés comme dans les diabases ophitiques, et ce sont 
les débris de cette première association qui se trouvent englobés dans le 
magma microlithique. D'après nos expériences de synthèse, nous pensons, … 
M. Fouqué et moi, que cette roche a dù se refroidir plus lentement que les 
basaltes ordinaires. J'ai trouvé cette roche mi-partie ophitique, mi-partie 
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microlithique, en place sur les andésités à noséane de la Banne d'Ordenche, 
au Puy-Loup, à l’ouest du Vernet, à la partie inférieure des coulées basal- 
tiques du plateau de la Serre vers le tunnel de la Cassière. » 


HYDROLOGIE. -— Sur l’annonce des crues de l'Ohio. Note de MM. Fr. Maman 
et G. LEMoINE. 


« Inondations de l'Ohio. — Les crues de l’Ohio produisent de véritables 
désastres, qui peuvent laisser plus de trente mille personnes sans abri. 

» Jusqu'ici, la plüs grande crue connue était celle de février 1832 : 
elle avait atteint à Pittsburgh 11"® au-dessus de l’étiage et à Cincinnati 
19°; ces hauteurs ont été bien dépassées en 1883 et en 1884. 

» En 1883, des pluies excessives, tombées en janvier, amenèrent en 
février de très fortes inondations. Déjà, les crues des affluents de la rive 
droite causèrent sur les chemins de fer d'énormes dégâts : ponts enlevés, 
remblais emportés, voies submergées; les réparations durèrent plusieurs 
mois. À Pittsburgh, la crue n'avait rien d’extraordinaire (8%), mais les 
affluents de l’État d'Ohio avaient tellement grossi que l’eau monta à Whee- 
ling à :15 au-dessus de l’étiage et à Cincinnati à vingt-trois mètres. La 
moitié de la partie commerciale de cette ville fut sabmergée; les habi- 
tants durent quitter leurs demeures; les maisons s’écroulèrent; les usines 
furent noyées ; ce fut une véritable détresse. 

». En février 1884, les inondations furent encore plus terribles. A 
Pittsburgh, plus de 1200 maisons furent atteintes; Îes {usines furent sub- 
mergées et des milliers d'ouvriers se trouvèrent sans travail. À Wheeling, 
la ville était presque isolée et il était impossible de faire arriver des vivres. 
A Cincinnati (275 000 habitants), les dégâts furent au moins de cinq mil- 
lions de francs ; l’eau dépassa de 0", 50 le niveau de 1883. 

» Hydrologie du bassin de l'Ohio. — Le bassin de l'Ohio à une surface 
totale de 554000", soit un peu plus que celle de la France (528 oo0"4). 
Compris entre 3/4° et 43° de latitude Nord, il offre des climats très différents. 
Les forêts dominent sur la rive gauche; les cultures et les prairies, sur la 
rive droite. | 

» Le bassin de l'Ohio a pour sous-sol des formations sédimentaires tres 
anciennes qui en France seraient imperméables et qui paraissent l'être 
également ici. La chaine de montagnes qui le limite à l’ouest appartient 
surtout aux terrains cambrien et silurien : le reste de la rive gauche, aux 
terrains carbonifère et permien : le grand nombre’ des petites rivières y 


C. R., 1884, 1° Semestre. (T, }.CVIII, N° 22. ) : 192 
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indique une grande imperméabilité. La partie supérieure du bassin, autour 
de Pittsburgh, est le terrain houiller par excellence des Etats-Unis. La rive 
droite, dans les bassins du Scioto et du Miami, offre les terrains dévonien, 
cambrien et silurien. 

» Les pentes différencient les affluents les plus importants des deux rives. 
Sur la rive gauche, le Monongahela, le Kentucky, le Kanawha, le Cum- 
berland et le Tennessee descendent des mouts Allegheny, en franchissant 
des pentes rapides ; ils forment plusieurs chutes d’eau. Sur la rive droite, 
la ligne de partage, vers le Nord, se trouve sur le plateau de 150% à 500" 
d'altitude qui sépare presque sans transition le bassin de l’Ghio de ceux 
des lacs Erié et Michigan ; le Wabash traverse les immenses prairies presque 
plates des États de l'Illinois et d’Indiana; c'est-une rivière relativement 
tranquille où les crues n’atteignent jamais de trop grandes hauteurs (6"?), 
_..» L’Ohio commence à Pittsburgh par la réunion de lAllegheny et du 
Monongahela, qui apporte toute l’eau des monts Allegheny; déja à Pitts- 
burgh les crues ordinaires s'élèvent à 8" environ, les crues extraordinaires 
à 11%, Eu aval de Pittsburgh, les variations de régime sont insiguifiautes 
jusqu’au confluent du Kanawha qui apporte les eaux des Blue-Mountains; 
le régime redevient à peu près constant jusqu’à Cincinnati; en aval, à 
Louisville, la forme.des crues doit encore être à peu près la mème, malgré 
l'apport du Kentucky. Ce n’est qu’à peu de distance de son confluent avec 
le Mississipi que l'Ohio éprouve des modifications importantes, dues à sa 
réunion avec les rivières considérables de Cumberland et de Tennessee. 

» Jusqu'ici on n’a fait sur l'Ohio que quelques séries d'observations, 
plus ou moins complètes, sans grande valeur pour l'étude actuelle : presque 
rien u’a été fait sur les affluents. 

» Organisation de l'annonce des crues, — Nous proposons d'organiser sur 
les rivières du bassin de l'Ohio un réseau méthodique d'observations ana- 
logues à celles que Belgrand à fondées pour le bassin de la Seine. Les 
stations les mieux placées correspondraient avec l'ingénieur de la naviga- 
tion de l'Ohio à Cincinnati: cet officier transmettrait immédiatement ses 
prévisions aux localités les plus exposées. Voici, d’après une étude détail- 
lée, les stations qui devraient concourir ainsi à l’annonce des crues ; elles 
adresseraient chaque jour un bulletin par la poste; les stations inscrites en 
italique enverraient chaque matin un télégramme : 


» 1" section (en amont du confluent du Kanawha) : Ridgway, sur le Clarion ; Olean, sur 
l'Allegheny; Watsburyg, sur le French; Franklin, sur l’Allegheny ; — Saint-George, sur le 
Cheat; Beverly, sur le Tygart Valley Fork; Confluence sur le Yonghiogheny; Fairmount, 
sur le Monongahela ; Greensboro, sur le Monongahela, au confluent du Cheat; — Pittsburgh 
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et Wheeling, sur l'Ohio. — Pittsburgh serait ainsi averti un jour au moins avant le maxi- 
mum; Wheeling, deux jours. 

» 2° section (en aval de Point Pleasant, confluent du Kanawha) : WAite Sulphur Springs, 
sur Greenbrier River; Newbern et Independence, sur le New River; Charleston, sur le 
Kanawha; — Colombus, sur le Scioto ; — Salyersville, sur le Licking, affluent qui aboutit 
juste à Cincinnati; — Cincinnati, sur l'Ohio. — Cincinnati serait ainsi prévenu environ 
quatre jours avant le maximum. 

» 3° section {entre les confluents du Kentucky et du Wabash} : Jackson, sur le Kentucky; 
— Louisville et Evansville, sur l'Ohio. — Louisville serait ainsi prévenu de quatre à cinq 
jours avant le maximum. 

» 4° section (en aval du confluent du Wabash) : la Fayette, sur le Wabash ; — Burksville 
“et Nashville, sur le Cumberland ; — Abingdon, sur le South-Fork; Franklin, sur le Little 
Tennessee; Kingston, sur le Tennessee; Florence, sur le Tennessee; — Paducah, sur 
l'Ohio, au confluent du Tennessee, 
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Les stations inscrites sur cette carte en caractères romains enverraient chaque matin un télégramme à 
Cincinnati; les autres stations enverraient un bulletin par la poste et en cas de crue un télégramme. 


» Les observations ainsi organisées formeront la seule base sérieuse sur 
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laquelle on puisse fonder l’annonce numérique des crues de l'Ohio et de 
ses principaux affluents. Les Américains, toujours pressés d’aller vite, ne 
devront pas oublier qu’il faudra plusieurs années d'observations suivies 
pour arriver à des prévisions exactes; mais des renseignements, même gé- 
néraux, empêcheraient les intéressés d’être pris au dépourvu : au moment 
des grandes inondations, quelques heures suffisent pour éviter beaucoup 
d’avaries. Les économies ainsi réalisées représenteraient une valeur incom- 
parablement supérieure aux frais d'installation d’un service d'annonce des. 
crues. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — De la pseudo-méningite des jeunes sourds: 
muels (otopiésis pseudo-méningitique). Note de M. BoucueroN, présentée 
par M. Bouley. 


« Les accidents méningitiformes qui apparaissent au début d’une surdi- 
mutité, l'incapacité de marcher qui en résulte pendant plusieurs semaines 
ou même plusieurs mois, et enfin les accidents nerveux bizarres observés 


chez beaucoup de sourds-muets, sont-ils toujours la conséquence d’une 

méningite cérébro-spinale ou d’une otite labyrinthique (Voltolini)? 
» Dans bon nombre de faits, ces phénomènes pseudo-méningitiques sont 

simplement {a traduction d’une excitation violente des nerfs labyrinthiques, 


d’après un mécanisme assez facile à modifier. 

» Voici d'abord trois cas types : Un-enfant de huit ans est pris d’une 
affection méningitiforme qui le laisse. absolument sourd, incapable de 
marcher et même de se tenir debout, maïs qui lui laisse son intelligence. 
Cet état dure six semaines; on lui insuffle de l’air dans la caisse du tympan, 
et, séance tenante, l'enfant peut se tenir debout, marcher et retourner chez lui 
à pied. 

» Un enfant de trois ans et demi est pris d’accidents méningitiformes à 
l’occasion d’une rougeole très bénigne; il reste six à sept semaines sans 
pouvoir marcher et devient tout à fait sourd-muet, mais reste intelligent. 
Nous constatons une surdité absolue, sept mois après le début de la mala- 
die. A cette époque, après deux insufflations d’air dans l’oreille moyenne, 
l'enfant perçut les bruits intenses; après deux insufflations, il entendit /a 
musique d'un régiment qui passait sous les fenêtres de sa chambre. Peu à 
peu, l’audition de la voix revint dans une certaine mesure, et aussi la pa- 
role. | 

_» Chez un autre enfant, c’est à l’occasion d’une scarlatine que sur- 


Le 
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viennent les accidents méningitiformes : surdité, etc., cédant aux mêmes 
moyens. 

» Ces deux derniers enfants et plusieurs autres jeunes sourds-muets 

étaient en outre affectés de divers troubles nerveux. Ainsi ils poussaient des 
cris violents, sauvages, comme. hydrencéphaliques. Ils étaient pris de colère 
furieuse, avec impulsion irrésistible de frapper leurs parents ou eux-mêmes, 
de briser les objets à leur portée; ils étaient dénués d’affection, même 
pour leur mère. . 
_ » Tous ces phénomènes concomitants à la surdité disparurent avec 
elle, et même avant elle, après quelques insufflations d’air. Dans ces condi- 
tions, l'hypothèse d’une vraie méningite ou d’une otite labyrinthique 
primitive ne peut plus subsister. 

Interprétation. — A la suite d’un catarrhe a frigore, rubéolique, ou scar- 
latineux, ou typhoï lique, etc., les trompes d’Eustache se sont oblitérées, 
le vide aérien s’est produit dans les caisses des tympans (*); alors la pres- 
sion atmosphérique, sans contrepoids, a refoulé la membrane tympanique, 
puis les osselets dans le labyrinthe; le liquide labyrinthique, ainsi pressé, a 
transmis la pression aux terminaisons des nerfs labyrinthiques (?). 

* » La pression excitatrice des nerfs des canaux semi-circulaires (nerfs de 
l'équilibre) produit une déséquilibration telle, que le sujet ne peut ni se tenir 
debout ni marcher, ni même tenir la tête droite. 

» La pression excilatrice des nerfs auditifs proprement dits détermine le bour- 
donnement et la surdité. 

» En outre, l'excitation otopiésique transmise au bulbe met en jeu les 
pneumo-gastriques (vomissements, état nauséeux); les spinaux, qui 
animent les muscles sterno-cléido-mastoïdiens, et les trapèzes (renversement 
de la tête en arrière); les nerfs faciaux (grimacements de la face); les nerfs 
masticateurs (grincements des dents, crispations des mâchoires; les nerfs 
moteurs de l'œil (convulsions des yeux); le centre vaso-moteur bul- 
baire (pâleur cadavérique, alternatives de rougeur et de päleur); le centre 
thermogène (chaleur de la tête, peut-être même une certaine élévation de 
la température générale, comme dans les expériences de M. Ch. Richet), et 


(1). Chez les chiens où nous avons oblitéré cicatriciellement les trompes d’Eustache, Za 
caisse du tympan, ouverte sous l’eau, était tout à fait privée d'air. 
. (2) Le mécanisme de compression du labyrinthe, ou oreille interne, dont nous avons 
déjà entretenu l’Académie. (Comptes rendus, mars 1880 et février 1882), peut être dé- 
nommé mécanisme otopiésique |de où, btôc, oreille; résctç, compression), 
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même au-dessous du bulbe, les nerfs médullaires, nerfs cervicaux, bra- 
chiaux, thoraciques, abdominaux et dorso-lombaires (convulsions des 
bras, des muscles thoraciques et abdominaux, des muscles du dos et des 
membres inférieurs), sans parler des effets d’inhibition sur les fonctions 
cérébrales et viscérales. On observe aussi des accès épileptiformes qui 
ont la même origine. 

» Les symptômes méningitiformes de l'otopiésis ne sont pas seulement 
analogues aux symptômes de la méningite vraie : ils sont identiques, 
puisque les symptômes méningitiques sont, eux aussi, la traduction de 
l'excitation des centres nerveux par le processus méuingitique. 

» Seulement, dans l’otopiésis, l’excitation part de l'oreille : c’est le vide 
aérien de la caisse tympanique qui est le point de départ de la compres- 
sion des nerfs auriculaires; aussi, quelques bulles d’air introduites dans 
la caisse, en faisant cesser le vide, mettent fin à l’excitation des nerfs auri- 
culaires et à tout le syndrome pseudo-méningitique. 

» Les caractères diagnostiques de l’otopiésis pseudo-méningitique sont les 
suivants : phénomènes méningitiformes; surdilé considérable et méme ab- 
solue, après un, deux ou trois jours; absence, de paralysie faciale double, 
paralysie qui devrait coexister avec la surdité, si l’unique faisceau nerveux 
qui renferme le facial et l’acoustique accolés était comprimé par un exsu- 
dat méningien; retour rapide dela connaissance; vigueur normale des 
membres inférieurs dans la station couchée; incapacité de se tenir debout, 
de marcher, par état vertigineux ; conservation de l'intelligence; dispari- 
tion rapide, sinon immédiate, des accidents par l'introduction de l'air 
dans la caisse. 

» La surdité est très grave dans la forme pseudo-méningitique, parce 
que la compression des nerfs acoustiques est intense, et que, si cette com- 
pression se prolonge, les nerfs dégénèrent: Il n’y a qu’une courte période 
où la thérapeutique puisse être efficace : c’est dans la période qui précède 
l'atrophie des nerfs. 

» Quand il n’y a pas d'accidents méningitiformes, la surdité infantile est s 
généralement moins grave, la compression des nerfs étant moindre; mais 
c’est le même mécanisme et la même thérapeutique, qui doit être hâtive. 

» On peut rapprocher les phénomènes otopiésiques des phénomènes 
produits par une excitation quelconque du labyrinthe ou des autres 
parties de l'oreille (Flourens, Magendie, Ménière, Goltz, Bonnafont, Loe- 
wenberg, Mach, Cyon, Brown-Sequard, Vulpian, Lussana, Berthold, 
Moos, Stefani, Weiss, Schiff, Laborde, etc.). 
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» D'ailleurs, physiologiquément, ces phénomènes vertigineux , et autres, 
se manifestent lorsqu'il y à excitation directe ou indirecte des nerfs auri- 
culaires, soit à leur terminaison dans l'oreille, soit dans leur trajet ménin- 
gien, soit à leurs centres bulbaires, soit dans le trajet à travers la protu- 
bérance et les pédoncules, soit à leur origine dans le cervelet et dans Les 
lobes occipitaux du cerveau; et ces phénomènes vertigineux ou de dés- 
équilibration sont à peu près identiques dans leur physionomie, quel que 
soit le point excité et quel que soit l’agent excitateur. 

» Mais, au point dé vue clinique, ce qu'il importe de déterminer, c’est 
non seulement que l’appareil producteur du vertige est impressionné, 
mais surtout, c'est de trouver le point de départ de l’excitation et le méca- 
nisme de cette excitation, puisque c’est ainsi que l’on peut intervenir sur 
le mécanisme et mettre un terme aux accidents ». 


M. J. RamuBosson adresse une Note portant pour titre : « le Mouvement 
réflexe contagieux. » 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


‘ 


La Commission nommée pour préparer une liste de candidats à la place 
de Secrétaire perpétuel, laissée vacante par le décès de M. J.-B, Dumas, 
présente la liste suivante, disposée par ordre alphabétique : 


M. J AMIY, 
M. Vuzpran. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 4 heures et demie. à cl 4 
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